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Le mot du Président

Nous commençons donc l'année 2010 avec
le n°60 de notre buJletin. Ce n'est pas rien pour
une association locale. Il y a eu des moments où
nous avons douté de pouvoir tenir, (les moments
où nous manquions de matière pour assurer une
parution qui satisfasse nos amis lecteurs. Puis
nous avons réussi à assurer trois bulletins par an
à peu près en même temps c¡ue la qualité
s'améliorait. Cependant, il ne conviendrait pas
que nous nous endormions sur nos lauriers. Nous
manquons de jeunes susceptibles de prendre le
relais des anciens ou de ceux qui vont le devenir.

Le numéro 60 consacre trois articles relatifs
à la Révolution Française ou plutôt deux, le
troisième étant la copie du témoignage d'un
contemporain, l'abbé Agaisse, Rezéen, alors curé
de Château-Thé baud, témoignage retrouvé par
Jean Seutein et son ami Patrick Brangolo.

Agaisse était prêtre réfraciaire et il m'a paru
nécessaire de situer ceux qui, comme lui, ont
refusé le serment constitutionnel, d'où le premier
article.

Le second article résume le parcours de
trois sœurs appartenant à la noblesse de Vallet
entraînées dans la tourmente de la guerre civile.

Après s'être évadées des prisons de Nantes, elles
se réfugièrent à Pont-Rousseau où elles vécurent
de leur travail jusqu'à la fin des troubles.

Sans transition, nous sautons à l'époque
contemporaine avec l'histoire d'une station
service que beaucoup d'entre nous ont connu,
celle de la Chesnaie, fondée et tenue par la
famille Lucas pendant trois générations et c'est
notre ami Claude Lucas, qui a connu les bonnes
années de la station et celle où il a dû fermer, qui
nous raconte cette histoire significative de notre
époque.

Notre ami Isidore Impinna, quant à lui, a
retrouve une des ses anciennes élèves du collège
de Pont-Rousseau, M11" Julie Pacon-Ortais,
aujourd'hui étudiante en histoire. Il nous a
proposé d'insérer dans le bulletin un travail fait
dans le cadre universitaire et centré sur Rezé.
C'est bien volontiers que nous avons décidé de le
reproduire. Voilà une contribution de jeune.
Puissent-elles se multiplier.

Bonne lecture à tous.

Le président
Michel Kervarec
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A Pont-Rousseau pendant la Revolution

par Michel Kervarcc

Se cacher à Pont-Rousseau pendant la
Terreur, voilà qui semble bien difficile, le
quartier ayant etc incendié puis rasé en juin
1793, après le siège de Nantes par les
insurgés vendéens. Cependant, le secteur de
l'Erdronnière avait été épargne et c'est là,
sans doute, que trois femmes, les sœurs
Marguerite, Julienne et Suzanne Goguet de
Boishéraud, vinrent chercher refuge après
que deux d'entre elles se soient évadées des
prisons de Nantes.

Elles étaient les tilles de Louis Goguet
de Boishéraud, ancien conseiller secrétaire
auditeur à la chambre des comptes de
Bretagne, décédé en 1772, et de Madeleine
Marquis.

La terre de Boishéraud se situe à Vallct
où la famille possédait encore le domaine
de Pierre-Blanche avec trois borderies, les
métairies de Champ-Cartier, les Croix, la
NoÊ-Gucret, les borderies de la Perraudière,
les Maillères, la Salmonière, etc. Elle
possédait d'autres terres à la Boissiere du
Doré et au Fuilet, non loin de Vallet, ainsi
qu'une maison à Nantes, plus trois
métairies à Joué-sur-Erdre.

En 1789, les huit enfants (quatre
garçons et quatre filles) étaient adultes.
Trois des quatre fils émigrèrent, l'un à
Jersey, les autres rejoignant l'armée de
Conde. Le quatrième, chanoine à Vannes,
ayant refusé le serment civique, fut exilé
près d'Orléans. Il devait y décéder.

L'émigration des trois frères s'avéra
catastrophique pour leur mère et leurs
sœurs, leurs biens indivis étant placés sous
séquestre. Elles durent gagner Nantes à
l'exception d'une des soeurs qui trouva
refuge à Montigné, non loin de Vallet.

Au lendemain du siège de Nantes par
les insurgés vendéens, les sœurs Boishéraud
et leur mère décidèrent de sortir de la ville
et de retourner à Vallet se mettre sous la
protection des dits insurgés.

Julienne Goguet de Boishéraud a laissé
un précieux témoignagne conservé dans la

famille1 sur son vécu et celui de sa mère et
de ses sœurs à cette époque troublée.

Boishéraud s'avéra un havre durant
deux mois, puis les combats se
rapprochèrent. L'armée de Mayence et
toutes les forces républicaines disponibles
marchaient vers le sud. Le 16 septembre
1793, les quatre sœurs et leur mère se
mirent en route vers Cholet où les insurgés
venaient de remporter une victoire. La mère
et une des ses filles, Madeleine-Françoise,
s'arrêtèrent à la Boissière-du-Doré, les
autres continuèrent vers Cholet. Elles
allaient s'y employer à soigner les blessés
des armées vendéennes.

Le 16 septembre, apprenant que le
secteur de Vallet avait été dégagé, les trois
sœurs décidèrent d'y retourner, ce qui leur
permit de commencer les vendanges. Las,
trois jours plus tard, Julienne s'avéra
atteinte de la petite vérole, contractée à
l'hôpital de Cholet. La mère apprenant cela,
revint à son tour, pour soigner sa fille.

Sur ces entrefaites, il y eut une
nouvelle bataille à Cholel, décisive celle-ci,
les insurgés étant mis en déroute complète
(16 octobre 1793). Ce fut la panique dans
tout le secteur, un véritable sauve-qui-peut
de la population civile dont une grande
partie allait s'efforcer de suivre l'armée
vaincue, en marche vers la Loire.

Une des filles de Boishéraud,
Madeleine-Françoise, l'aînée, se réfugia à
nouveau à Montigné. Elle devait y trouver
la mort le 1er août 1794. Sa mère et ses
sœurs, Marguerite, Julienne et Suzanne, se
joignirent au flot des habitants en marche
vers le Loroux et la Loire. Elles traversèrent
le fleuve entre Champtoceaux et Oudon
puis gagnèrent Ancenis. Commençait ce
que l'on a nommé la Virée de Galerne.

Les quatre femmes, qui allaient à
cheval, suivirent la Grande Armée
Catholique et Royale jusqu'au désastre du

Collection d'archives familiales ; Pierre de Boishéraud,
2005. Les Boishéraud dans la tourmente révolutionnaire



Mans après quoi ce fut !e sauve-qui-peut
pour la seconde fois.

Ceux des combattants qui avaient pu
échapper aux armées républicaines se
rec on si i (lièrent en une force restreinte qui
reprit la route de l'ouest. Les Boishéraud
suivront mais à distance comme la plupart
des civils, épars sur les roules. Elles
gagnèrent Laval puis décidèrent de se
diriger vers Ancenis où elles connaissaient
une maison amie, celle de la marraine de
Suzanne. Elles y laissèrent celle-ci et
tentèrent de repasser la Loire, ce qui s'avéra
impossible. Elles envisagèrent alors de
rejoindre une de leurs métairies de Joué-
sur-Erdre, mais le pays ne leur était pas
familier. A Trans-sur-Erdre, elles
demandèrent l'asile pour la nuit et de quoi
manger dans une famille qui s'avéra
républicaine. Elles furent arrêtées dans cette
maison par les autorités locales qui les
firent conduire à Teilte où elles séjournèrent
plusieurs jours et passèrent la nuit de Noël
1793 (elles reçurent la visite du curé
constitutionnel du lieu).

Le 27 décembre, avec d'autres
prisonniers faits dans tout le secteur, elles
prirent le chemin d'Ancenis sous bonne
garde. Elles devaient rester une dizaine de
jours aux prisons de cette ville puis, en
compagnie de leurs compagnons de
malheur, entassés dans trois charrettes, elles
prirent la route de Nantes où elles furent
dirigées vers la prison de l'Entrepôt, sur la
Fosse.

Elles s'y déclarèrent sous le nom de
Goguet et non celui de Boishéraud sous
lequel on les recherchait.

Marguerite s'était déclarée enceinte
pour pouvoir échapper au sort que les autres
prisonniers risquaient fort de connaître
(nous étions au plus fort de la politique de
Terreur). Julienne et sa mère restèrent donc
seules ensemble, les femmes enceintes étant
installées dans un autre local.

Au bout d'une dizaine de jours,
Julienne fut abordée par un homme qui la
prit à part et l'interrogea sur sa véritable
identité. N'ayant plus d'espoir, elle lui dit
ce qui en était.

Julienne écrit : « // me demanda si
j'étais seule. Je lui répondis que j'avais
avec moi ma mère et ma sœur. Il s'enquit
de l'âge des deux. Après un moment de
réflexion, il me dit : « Je vous sauverai,

mais il faut faire sacrifice de votre mère,
son grand âge me met dans l'impossibilité
de la sauver », A cela, je ne répondis rien.
Mes larmes coulèrent, mon sang se glaça
dans mes veines. Je ne puis exprimer ce que
je ressentis à ce moment terrible. H s'en
aperçut et me dit : « Voulez-vous venir ? »
« Non, lui dis-je ». « Mais, quand vous
serez auprès d'elle, la sauverez-vous ? Non,
vous ne ferez qu 'augmenter sa douleur. Je
suis sûr que ce serait une consolation pour
elle de vous avoir sauvée. Faites vos
réflexions, je reviendrais demain vous
chercher ».

Après quelques moments, désireuse de
voir sa sœur pour avoir son avis, elle la
trouva en discussion avec le même homme
et une de leurs jeunes parentes (dont elle ne
dit pas le nom), incarcérée elle aussi.

L'homme leur dit : « Je vais en
emmener une. Venez-vous ? » Julienne
écrit : « Ma jeune parente me prit par le
bras; sans que j'eusse le temps de faire
aucune réflexion et sans penser à toutes
celles que j'avais faites, ni à la résolution
que j'avais prise... je sortis. Je m'en fus
sans faire mes adieux à ma tendre mère que
je laissais déchirée de douleur couchée sur
un peu de paille. Non, jamais je ne m'en
consolerai...»

« Le citoyen nous mena au comité
militaire qui était dans la cour. Les
membres présents me demandèrent mon
nom. Je leur dis celui qu 'il (son libérateur)
m'avait donné. Mon âge ? 14 ans (elle en
avait 29)2, âge auquel il était défendu
d'épargner qui que ce soit- Ils me
demandèrent le nom de ma mère. Je ne m'y
attendais pas, mon sauveteur non plus que
moi. Il me regarda craignant que je
n'hésitasse (...) Le nom de ma nourrice se
présenta à ma mémoire, je leur donnai.
Mêmes questions furent posées à ma
parente. Nous sortîmes de suite au milieu
des gardes qui ne nous dirent rien. C'est le
18 janvier 1794 que je sortis du tombeau
comme un nouveau Lazare ».

Cette narration est pleine d'intérêt. Nul
n'étant dupe parmi tous ces gens qui
laissaient sortir des personnes que d'autres
auraient envoyées à la mort à coup sûr. Le

En fait, un aiTÊté de Carrier (15 janvier 1794) autorisait
la délivrance des filles au dessous de 19 ans et des
garçons au dessous de 15 ans.



libérateur peul être identifiée comme étant
le docteur Jean-Baptiste Darbefeuille,
chirurgien en chef des hôpitaux de Nantes
(1756-1831), lequel, avec un groupe de ses
élèves, alla soigner les malades du typhus
dans les prisons. Lui-même contracta la
maladie.

Julienne de Boishéraud était dans un
état de santé lamentable. La petite vérole
n'était pas guérie. Des abcès à l'oreille la
faisaient souffrir durement et elle avait du
ma! à tenir sur ses jambes.

Darbefeuille contacta des relations des
Boishéraud. Dans la seconde maison vue,
Julienne retrouva sa sœur Marguerite,
libérée par !e même moyen qu'elle un jour
plus tard.

La maison de leur hôte devait être
perquisifionnée. Les deux sœurs et leur
jeune parente allèrent se réfugier chez
Darbefeuilîe où elles restèrent huit jours. Le
problème est que le médecin recevait du
monde et Julienne fut reconnue par une
femme d'Ancenis. Celle-ci en parla à son
hôte qui lui dit qu'elle se trompait et que les
sœurs de Boishéraud étaient mortes.

Elles ne l'étaient pas mais elles
devaient partir car elles mettaient en danger
la vie du médecin et des siens.

Elles avaient d'autres parents dans la
ville, mais les portes ne s'ouvraient qu'avec
de grandes réticences et aucune pour les
accueillir durablement. Finalement, elles
allèrent chez des dames rencontrées en
prison où elles savaient pouvoir être
accueillies par les domestiques. Ceux-ci
leur trouvèrent une maison plus sûre où
elles restèrent trois semaines. Dans une
autre, pourtant fréquentée par les
Républicains, elles vécurent cachées
pendant deux mois.

Survint l'arrêté du 27 mars 1794,
obligeant les réfugiés de la Vendée à
s'éloigner à vingt lieues du théâtre de la
guerre civile. Leur hôte comme elles étaient
concernés. Pour les sortir de cette situation,
Darbefeuille, une fois encore, s'avéra
providentiel en les mettant en contact avec
un de ses amis, Drouin, un administrateur
du Sanitat, autre prison. Celui-ci et sa
famille les reçurent on ne peut mieux et ceci
pendant deux mois à son domicile, après
quoi, se sentant trop à charge, les deux
sœurs firent le projet de se rendre à la
campagne pour tâcher d'y gagner leur vie.

Suzanne, la sœur cadette, qui vivait
toujours à Ancenis, les rejoignit le 28 juillet
1794, jour de leur départ de chez Drouin.
Julienne et Suzanne allèrent s'installer à
Pont-Rousseau où Marguerite devait les
rejoindre plus tard.

Julienne écrit : « Pendant ce temps,
nous vivions de notre travail. Nous prîmes
pour cela l'état de tailleuses. Je m'en
acquittais sans cependant l'avoir jamais
appris. J'étais la maîtresse : c'est moi qui
taillais, ma sœur (Suzanne) allait chercher
et reporter l'ouvrage. J'avais beaucoup
plus de misère que clans l'endroit que je
venais de quitter. Il me fallait me lever
chaque jour avant le soleil ; je commençais
même avant qu'il fit jour à travailler pour
gagner le salaire destiné à me procurer un
pain que ne savais où prendre.

Malgré tout, je me trouvais moins
malheureuse ; les peines qui m'avaient
décidé à quitter la ville avaient cessé ; je ne
me trouvais plus à charge de personne et
cependant, je dois le dire, ces- dames
Drouin ne m'ont jamais fait sentir les
services qu'elles me rendaient.

Dans les beaux jours d'été, nous nous
tirions d'affaire assez bien, mais
l'approche de l'hiver nous fit frémir. Nous
n'avions aucune provision et pas d'argent
pour en faire. Voyant cela, je me décidai à
devenir servante. On me trouva une place
chez de bons et d'honnêtes gens. Ils ne
tardèrent pas à voir qui j'étais. Ils
adoucirent mon sort autant qu 'ils le purent.

Ils me nourrissaient et je travaillais
pour eux. De ce côté, je me suis acquittée,
car je travaillais comme une journalière
mais, par reconnaissance, je leur dots
beaucoup. Ma sœur ne tarda pas à suivre
mon exemple et j'eus la satisfaction de
l'avoir comme voisine ».

Survint Thermidor et la fin de la
Terreur. Les prisons se vidaient, mais ies
sœurs Boishéraud ne revirent pas leur mère,
victime d'une noyade selon des témoins.

Le 11 novembre 1794, Julienne et
Suzanne se décidèrent à retourner à Nantes
pour y rencontrer le représentant Ruelle
pour y faire valoir leurs droits et être rayées
de la liste des émigrés sur laquelle elles
figuraient, ce qui les privait de leurs parts
sur les terres et biens de la famille.



Ruelle leur assura qu'elles n'avaient
rien à craindre et que leur demande était
justifiée.

C'était l'époque où l'on cherchait les
moyens de parvenir à une trêve. Le traité de
la Jaunaye entre les deux camps ennemis
intervint le 17 février 1795. Trois jours plus
tôt, les trois sœurs avaient adressé un
courrier à ]'administration cantonale de
Vallet avec demande de secours en rapport
avec la valeur de leurs parts sur les biens
confisqués. Finalement, l'administration
des domaines leur versa un acompte de
2000 livres, partie des revenus qu'elle avait
encaissé sur les terres de Vallet. Elle
précisait : « Si la famille de Boishéraud a
encouru d'une part la vengeance nationale,
de l'autre, la générosité française, la
justice, l'humanité et la loi d'amnistie dont
les trois sœurs ont su profiter doivent porter
à leur donner secours ».

A Vallet, elles ne purent que constater
l'étendue des dégâts, l'incendie des
bâtiments et l'abandon de la plupart des
terres.

A la métairie du Champ-Cartier, tous
avaient péri, de même à la borderie de la
Petite Roustière et, à la Grande Roustière, il
ne restait plus qu'un homme. Une des trois
borderies de Pierre Blanche était également
vide des ses habitants. Il fallait donc trouver
de nouveaux colons et entreprendre un
minimum de réparations.

Las, la guerre civile reprit après
l'échec du débarquement de l'armée
émigrée à Quiberon. Les sœurs de
Boishéraud allèrent se réfugier chez une de
leurs parentes, M""5 des Melliers, à la
B oi ssière-du-Doré.

L'arrestation puis l'exécution de
Charette (29 mars 1796) les ramena à
Nantes puis à Pont-Rousseau où elles
reprirent leur travail, le problème de la
succession à Vallet n'étant pas plus réglé
que leur radiation de la liste des émigrés.

En août 1796, elles firent encore une
demande pour entreprendre des réparations
qu'on reconnut nécessaires, mais sans plus.

Pour comble, à la fin de l'année, elles
tombèrent sous le coup de la loi du 18
fructidor qui obligeait les anciens émigrés à
quitter le territoire national. Elles
écrivirent :

« Exposent les citoyennes Marguerite-
Jeanne, Julienne et Suzanne-Sophie-

Victoire Goguet Boishéraud, demeurant
commune de Vallet et actuellement
commune de Rezé près le Pont-Rousseau,
que, d'après les dispositions de l'article ¡5
de la loi du 19 fructidor dernier, n'ayant
pas été définitivement rayées de la liste des
émigrés par le directoire exécutif elles
doivent prochainement s'éloigner du
territoire de la République ; mais que leur
santé étant tellement mauvaise, il leur est
impossible d'obtempérer au vœu de la loi
dans les délais qu 'elle prescrit ; au moyen
de quoi, les exposantes vous prient,
citoyens administrateurs, vouloir bien, dans
votre sagesse, les autoriser à vous en
fournir l'attestation par les officiers de
santé qu'il vous plaira leur indiquer, passé
de quoi leur accorder un délai suffisant
pour leur rétablissement et exécuter ce que
la loi prescrit ; c'est justice »

Le médecin Darbefeuille et son
collègue Fabré allaient leur fournir des
certificats suffisamment étoffés pour
qu'elles évitent l'exil.

Le 21 août 1797, Julienne, en son nom
el en celui de ses sœurs parvint à obtenir
leur radiation provisoire de la liste des
émigrés et la jouissance, aussi provisoire,
de leurs terres valletaises le 28 mai suivant.

L'administration du Maine-et-Loire
était en train, au même moment, de mettre
leur terres du Fuilet en vente et la encore, il
fallut faire opposition.

La vie à Pont-Rousseau était finie. En
janvier 1790, les trois sœurs vendaient les
vins de leur première récoite.

Julienne s'avéra un gestionnaire
remarquable et établit la liste des perles
pour la durée de la guerre civile, document
qu'elle adressa à l'administration, pour
obtenir au moins quelques aides.

La guerre civile aussi était finie et le
soubresaut de 1799 ne compte que peu.

Le 9 novembre 1801, Julienne Goguet
de Boishéraud épousait François-Clair de
Guer.

Contrairement à ce qu'on pourrait
penser, ce dernier n'était pas un ancien
insurgé ou émigré, bien au contraire. C'était
un militaire qui combattit au service de la
République au sud de la Loire jusqu'à ce
qu'une maladie ne l'éloigné des champs de
bataille en octobre 1793.



En février 1796, ie général Hoche le
reprit à ses côtes comme adjudant de la
place de Nantes affecté à l'état-major. Il fut
définitivement réforme en janvier 1799.

Les trois frères de Boishéraud ne
rentrèrent qu'au début de l'Empire. L'un,
qui avait émigré à Jersey avec son épouse, y

perdit celle-ci. A son retour, il entra en
religion.

Les deux autres, qui avaient combattu
dans l'armée de Cundé, eurent des fortunes
diverses. L'un d'eux, plus chanceux,
parvint à se faire rayer de la liste des
émigrés et à récupérer sa part sur l'héritage
valletais.

Henri de la Rochejacquelein au combat de Cholet, 1793. Emile Boutigny



De la Cité radieuse à l'Hôtel de Ville de Rezé

Par Julie Pacon-Onais

Arts et Villes au XXe siècle : la ville réalisée
Charles-Edouard Jeanneret dit Le Corbusier

Etude concernant le passage du
concept de ville radieuse à celui de la cité
radieuse avec l'exemple rezéen.

Problématique :
En quoi la cité radieuse de Rezé est-

elle l'illustration des idées de Le Corbusier
et de ses projets sur la ville radieuse ?

Introduction
• Le Corbusier, architecte urbaniste:

notes biographiques.
• Les concepts fondateurs de

l'architecte et urbaniste Le Corbusier
exprimés tout particulièrement dans la
chartre d'Athènes.

• La cité radieuse de Rezé, illustration
presque parfaite des concepts premiers de
ville radieuse et de ses idées novatrices.

Conclusion.

Charles-Edouard Jeanneret,
dit Le Corbusier

Notes biographiques

Charles-Edouard Jeanneret, dit Le
Corbusier est né en 1887 à la Chaux de
Fonds en Suisse. Dans sa jeunesse, il
apprend d'abord le métier d'émailleur de
cadrans et à 15 ans, il obtient d'ailleurs un
prix à l'exposition des Arts Décoratifs de
Turin pour un boîtier gravé.

Mais la mode est aux objets plus
modernes disqualifiant la formation de
l'artisan artiste qu'est Jeanneret. Il intègre
alors, en 1906, "le cours supérieur" de
formation sur les arts décoratifs et
l'architecture. Le contexte européen est à
l'Art Nouveau, mettant l'accent sur
l'environnement quotidien sur l'habitat et
sur l'espace domestique.

De 1906 à 1916, cet idéal nouveau,
arts décoratifs et artisans adaptés aux
conditions locales marqueront
profondément Le Corbusier. Même s'il se
croît au préalable peintre, le directeur de
l'école l'en dissuade. Le Corbusier dira plus
tard «j'avais 16 ans, j'acceptais ie verdict
et j'obéissais: je m'engageais donc dans
l'architecture... »

II apprend à concilier l'exaltation
romantique du contact avec la nature et un
programme professionnel : la production du
décor de la vie, en imaginant un idéal de
"désigner" écologiste.

A la suite de la demande d'un
administrateur de l'école d'art, un
entrepreneur d'horlogerie nommé Fallet
demande la construction de sa villa à
Jeanneret. Il construit donc sa première
maison en 1906. Déjà, il y affirme son
indépendance en se détachant des modèles.

Après plusieurs années d'un voyage
qui fût un voyage initiatique pour celui qui
sera plus tard considéré mondialement
comme le plus grand architecte du XXe

siècle, il passera plus d'un an dans l'agence
d'Auguste Perret, qui s'est occupé de la
reconstruction du Havre, et y découvre à ses
côtés les possibilités qu'offre le béton armé.

D ouvre alors un atelier d'architecture,
rue de Sèvres à Paris en 1922. Dès lors, et



ce jusqu'à la fin, ses travaux l'amènent à
militer pour une architecture nouvelle, à
l'échelle humaine, dans un contexte
permettant à l'homme d'être en harmonie
avec les conditions de la nature que sont le
soleil, l'espace et la verdure.

D est concepteur de nombreux projets
urbanistes : Chandigarh en Inde par
exemple. Jusqu'à sa mort en 1965, il n'a eu
cesse de défendre ses idées du Modernisme,
des formes pures et sévères et ses visions
audacieuses pour l'époque.

Les concepts fondateurs de
l'architecte et urbaniste Le
Corbusier, exprimés tout
particulièrement dans la Chartre
d'Athènes.

Les conceptions de Le Corbusier,
qu'elles soient architecturales ou bien
urbanistiques ont ouvert la voie à un
renouvellement considérable au niveau de
la gestion de l'habitat et de la ville. Ainsi, il
a porté une réflexion importante sur les
divers modes d'habitation le conduisant à
mener à sa façon ses divers projets
d'architecte ou d'urbaniste.

Il a consacré de nombreuses années à
l'étude de la ville concevant trois plans de
villes idéales : "la ville contemporaine de
trois millions d'habitants", la ville radieuse"
et plus tard "la ville linéaire" ; II aboutit
donc à sa proposition assez visionnaire, il
faut le dire, qu'est sa "ville radieuse".

Nous allons tirer quelques
principes qui apparaîtront essentiels ensuite
dans la tournure que prendra la construction
de la "Cité radieuse". Ces principes furent
pour la plupart énoncés dans la Chartre
d'Athènes, chartre publiée par les CIAM en
1941 et rédigée par Le Corbusier. Les
Congrès Internationaux d'Architecture
Moderne - CIAM - sont créés en 1928 par
un groupe d'architectes modernes.

On y distingue quatre axes, quatre
concepts essentiels : habiter, travailler, se
recréer, circuler.
Us sont fondateurs car ce sont ces idées qui,
orientent la réflexion des architectes de ces
CIAM dont fait partie Le Corbusier.
Ainsi ces principes se fondent sur une
considération : « la vie s'épanouit que dans

!a mesure où s'accordent les deux principes
contradictoires qui régissent la personnalité
humaine : l'individu et le collectif». Il faut
ménager « au maximum la liberté
individuelle » tout en accordant une
attention particulière à l'importance du
collectif (point 2 de la Charlre).

L'habitation doit donc relever
plusieurs défis, le principal étant de tenter
de remédier aux inégalités face au
logement. Il est remarqué en effet que ce
sont les quartiers les plus denses qui sont
les moins favorisés.

La solution apportée est celle du
zonage, qui est précisément « l'opération
faite sur un plan de ville dans le but
d'attribuer à chaque fonction et à chaque
individu sa juste place » et ainsi « il a pour
base la discrimination nécessaire entre les
diverses activités humaines réclamant
chacune leur espace particulier ». (points
13,14,15 de la Chartre d'Athènes).

Il faut également trouver un mode
d'habitation « idéai », ainsi elle « se
dressera dans son milieu propre où elle
jouira du soleil, d'air pur et de silence ».
L'instauration du principe 7V : 7 voies de
circulation pour usagers divers, contribuera
à créer un milieu silencieux.
Tous les facteurs sont donc importants.
« Les quartiers d'habilalion doivent occuper
désormais dans l'espace urbain les
emplacements les meilleurs, tirant partie de
la topographie, faisant état du climat,
disposant de l'ensoleillement le plus
favorable et de surfaces vertes
opportunes ».

Pour cela, selon ces architectes modernes,
« il faut rechercher à la fois les rues les plus
belles, l'air le plus salubre (...), les pentes
les mieux exposées (...), utiliser les
surfaces vertes existantes, les créer si elles
sont absentes (...)». Puisqu'en effet, «la
détermination des zones d'habitation doit
être dictée par des raisons d'hygiène (...),
de plus « il ne suffit pas d'assainir le logis
mais encore faut-il créer et aménager,
locaux d'éducation physique et terrains
divers de sport en inscrivant, à l'avance,
dans le plan général, les emplacements qui
leurs seront réservés ».

Nous retrouvons ici le principe de
zonage mais aussi l'importance accordée à



l'hygiène de vie. Une place importante
semble être donnée au fait que « ¡a famille
réclame (...) la présence d'institutions
collectives qui soient de véritables
prolongements (...). Il faut répondre à tous
les besoins, en particulier concernant les
enfants, alors « les nouvelles surfaces verles
doivent servir à des buts nettement définis :
contenir des jardins d'enfants, les écoles,
les centre de jeunesse, ou tous bâtiment
d'usages communautaires rattaches
intimement à l'habitation ». (points 16,23).
Habitations qui pour satisfaire les besoins
premiers doivent compter « un nombre
minimum d'heures d'ensoleillement (...)
qui (...) doit être fixé pour chaque logis ».
Et les constructions hautes devront être
« implantées à grande distance l'une de
l'autre (...) el devront «libérer le sol en
faveur de larges surfaces vertes ». Le but
est de pouvoir se recréer mais aussi
d'accueillir les lieux à usage
communautaire, (points 24,18,26.29,37).
En ce qui concerne la circulation, c'est
l'application du principe des 7V (cher à Le
Corbusier), « les rues doivent être
différenciées selon leurs destinations : rues
d'habitations, rue des promenades, rues de
transit, voies maîtresses (...) » (point 63).
Ainsi de façon essentielle, « la ville doit
assurer, sur le plan spirituel el matériel, la
liberté individuelle et le bénéfice de l'action
collective ». Pour contribuer au bien être de
l'homme dans son logis (...) «l'outil de
mesure sera à ¡'échelle humaine ».

L'élément basique est alors que « le
noyau initial de l'urbanisme est une cellule
d'habitation - un logis - et son insertion
dans un groupe formant une unité
d'habitation de grandeur efficace». Sous-
entendu, ni la grandeur ni la hauteur, ne
seront un obstacle si toutes les autres
conditions sont réunies pour un bien-être
global. C'est donc « en faisant intervenir
l'élément de hauteur que solution sera
donnée aux circulations modernes ainsi
qu'aux loisirs, par l'exploitation des
espaces libres ainsi créés ». (points
75,87,88,82). ,

II propose donc une ville verlicale
plutôt qu'une ville horizontale qui serait
dévoreuse d'espace, ville faite d'unités
d'habitations de grandeurs conformes.

La cité radieuse de Rezé : illustration
presque parfaite des concepts
premiers de ville radieuse et des idées
novatrices.

Les principes énoncés par les CIAM et
retranscrits par Le Corbusier dans la
Chartre d'Athènes ont alors été en partie
mis en pratique.

Nous allons voir ici ce que Le
Corbusier a retenu comme concepts
moteurs et fondateurs pour bâtir à Rezé la
deuxième des ses cités radieuses - après
Marseille -, illustration incomplète il est
vrai, mais illustration tout de même de ses
études menées tout au long de sa vie sur son
principe de « ville radieuse ».

Voilà comment Le Corbusier
définissait son projet de « cité radieuse »
ou « unités d'habitations de
grandeurs conformes » : un événement
révolutionnaire : solei!, espace, verdure. Si
vous voulez élever votre famille dans
l'intimité, le silence, dans les conditions de
la nature, mettez-vous à deux mille
personnes, prenez-vous par la main, vos
maisons auront cinquante mètres de haut.
Les parcs seront autour de la maison pour
les jeux des enfants, des adolescents et des
adultes. La ville sera verte. Et sur le toit,
vous aurez des maternelles étonnantes ».

Sur Rezé, Le Corbusier crée une « cité
radieuse » composée de 294 logis regroupes
dans une unité d'habitation de 105,71
mètres de longueur et 19,03 mètres
d'épaisseur, s'élevant à une hauteur de
51,80 mètres : ainsi il répond au point 88 de
la Chartre d'Athènes.



La cité radieuse de Rezé {vue du parc)

En bâtissant cela, il réalise dans le même temps une synthèse quasi parfaite de l'individuel et
du collectif. Ainsi chacun dispose d'un appartement avec plancher, plafond et murs indépendants,
ceux-ci permettant une isolation acoustique parfaite, mais chacun partage aussi la vie de cette
« grande maison ». Les gens se croisent dans de larges couloirs conçus pour favoriser les
rencontres et les bavardages entre habitants, mais aussi dans le parc et dans les locaux collectifs,
comme la salle où se trouvait la seule télévision de l'immeuble.

L'immeuble est construit par rapport à une échelle humaine instituée par Le Corbusier : le
Modulor, selon lequel l'unique unité importante est la hauteur d'un homme définissant ainsi toutes
les proportions nécessaires à la réalisation du bâtiment.

Le Modulor selon Le Corbusier
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La cité radieuse rebaptisée par ses habitants « maison radieuse » et montée sur pilotis.
Ainsi le sol se voit libéré, (point 29)

Vue des pilotis sur lesquels est montée
la ci lé radieuse

L'étang et les pilotis

Afin de profiter d'un ensoleillement quais continu, les logis ont une double orientation
est/ouest, la plupart étant exposés au sud. Chaque appartement est pensé pour améliorer le
quotidien : ainsi les cuisines sont des cuisines aménagées « à l'américaine ». Ils disposent de baies
vitrées en façade, de pare-soleil, du double vitrage, d'isolation phonique très performante pour
l'époque, des cloisons et de petits aménagements dans tout le logis.

Par exemple :
trappe donnant de la cuisine sur le couloir permettant aux marchands de livrer le
pain, l'épicerie ..., commandés par l'habitant ;
fentes dans les marches des escaliers permettant aux enfants en bas âge de les
monter à quatre pattes en ayant une prise ;
paroi coulissante dans les chambres servant aussi de tableau etc.

Ainsi tous les appartements disposent d'un certain confort - en particulier pour l'époque -,
quelque soit le milieu social de base. Façon pour Le Corbusier de remédier à ces grands écarts de
richesses visibles dès l'habitat, ne faisant pas de ses cités un simple moyen de reclassement de
populations pauvres et sinistrées.

Puisque l'immeuble est dressé sur pilotis, il dégage le sol. Ainsi sous une partie de l'édifice est
aménagé un petit étang et autour de la « maison radieuse » un parc arboré de 2,5 hectares en 1953,
puis agrandi à 6 hectares par la volonté de ses habitants quelques temps après.

Le parc
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Ainsi les habitants peuvent, on ne peut
plus près de chez eux, « se recréer », point
fondamental. Ce parc permet les
promenades, les activités sportives ou
ludiques pour tous, mais aussi des parties
de pêche organisées par les habitants sur
l'étang. Les pilotis facilitent également le
passage de l'étang au parc. D'un versant à
l'autre de l'immeuble, ils participent d'un
système de « circulation ». L'immeuble
comprend donc des voies de promenade et
des rues intérieures, 6 au total, pour
rejoindre logis et lieux communautaires,
cela permettant une « bonne circulation ».

Et puis il y a les « services » collectifs,
avec dans les rues intérieures, des
commerçants qui effectuent les livraisons,
un bureau de poste, un kiosque à journaux
et sur le toit l'école maternelle. Ainsi les
enfants en bas âge ont peu de trajet à
réaliser pour se rendre à l'école. La priorité
est donc à une certaine fonctionnalité.

fracture entre ceux qui peuvent ¡Lccéder à la
propriété ei ceux qui restent locataires.

Vu« du toit de la ci lé radieuse

Conclusion

L'école maternelle

H faut observer également la volonté
de faire un habitat accessible à tous. Ici, à
Rezé, avec le système de location
coopérative : façon pour des ménages
modestes d'accéder peu à peu à la propriété.
Même si cela n'a malheureusement pas
perduré avec la loi Chalandon en 1971
mettant fin à cela, « cassant » un peu
l'esprit premier de cet immeuble, créant une

Ainsi ¡a « Cite radieuse » est une des
rares utopies urbanistiques de ce XXe

siècle à avoir vu le jour et surtout à
fonctionner encore aujourd'hui, bien que
l'esprit premier à été mis à mal en 1971.
Elle est l'illustration d'un élément essentiel
« pensée pour l'édification d'une « ville
radieuse », qu'est « l'unité d'habitation de
grandeur conforme », « cité radieuse » ou
«maison radieuse» comme l'appelait ou
l'appelle toujours ses habitants

Bref, cette cité radieuse est une vraie
petite ville radieuse en elle-même et
l'illustration sans doute la plus parfaite dans
«l'esprit» de ce qu'avait théorisé Le
Corbusier lui-même, avec les CIAM et dans
la Chartre d'Athènes comparée aux quatre
autres réalisation du même genre réalisée en
France et à Berlin.
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Politiques culturelles en France depuis 1945

Alessandro Anselmi

Etude de la mairie de Rezé en iant que
politique culturelle.

Problématique :
En quoi la mairie de Rezé

d'Alessandro Anselmi, achevée en 1989
s'avère-t-elle relever d'une politique
culturelle ?

Introduction
° contexte
° acteurs

• Une nécessité publique que la
construction d'une nouvelle mairie
appropriée aux besoins de la ville.

• Une volonté publique J'en faire un
lieu central important, comme continuité,
un symbole, un lieu autant culturel que
fonctionnel

Conclusion

Introduction

C'est en 1985 que la décision est prise
de construire un nouvel Hôtel de Ville sur
Rezé. Mais comme le dit monsieur Jacques
Floch, maire de Rezé à l'époque, « c'est
une longue histoire » :

C'est à la fin des années 1950 que l'on
pense à un projet de nouvelle mairie. Un
espace est d'ailleurs réservé à ce moment-là
dans le quartier du château de Rezé. Le
projet est repoussé car la priorité reste la
construction d'écoles et d'équipements
municipaux divers sur la commune. Les
services existants sont dispersés et sont
problématiques. La mairie pourrait donc
voir le jour aux Mahaudières où ce serait un
chantier ex-nihilo ou bien dans le centre
bourg de Rezé. Le projet du château n'est
pas retenu par un manque de place.

Si la mairie n'est pas réalisée dans le
bourg, alors sa qualité historique disparaît,
car depuis plus de 100 ans, la « mairie » y
est installée.

Monsieur Jacques Floch qui confie
aujourd'hui : «Je crois un peu au portage
de l'histoire » , a lui une préférence pour
que la construction se fasse dans le centre
bourg afin que la ville garde cet
emplacement historique en tant que lieu de
siège des services municipaux, en
particulier de la mairie en tant qu'édifice.

La construction s'avère réalisable sans
trop de probîèmes "techniques", la ville
ayant assez maintenant de groupes scolaires
et d'équipements municipaux pour réserver
ce terrain central à une nouvelle
construction.

Une étude réalisée par monsieur
Jacques Floch et son équipe municipale en
1983 montre d'ailleurs rattachement des
Rezéens à !a conservation du lieu
d'administration dans ce bourg.

C'est ainsi qu'en 1985, la décision
est prise de la construction du nouvel Hôtel
de Ville. Un concours est donc organisé
pour la sélection de l'architecte qui va
réaliser ce projet. Alessandro Anselmi, un
Italien, l'emporte et ce sera son premier
grand ouvrage en France.

Une nécessité publique que la
construction d'une nouvelle mairie
appropriée aux besoins de la ville.

On a donc une nécessaire réalisation
afin de regrouper l'ensemble des services
pour que leurs développements répondent
aux besoins de la ville et aux exigences
d'un service public moderne.

De plus l'architecte doit dans son
projet composer avec plusieurs bâtiments
préexistants qu'il doit intégrer et rénover
étant donné qu'il est hors de question de les
démolir, l'un deux contenant les fondations
de l'ancienne école.
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Plan Hôtel de Ville

Alessandro Anse] mi a donc
« respecté » l'existence de ces bâtiments
anciens en les intégrant dans l'aile majeure
du bâtiment en particulier. Ils ont été
raccordés aux bâtiments modernes par de
petites barrières créant une sorte de liaison
par exemple et à l'intérieur de cet ensemble,
ils ont été intégrés de façon à conserver leur
individualité.

Pour les principaux services, les plus
fréquentés par le public el par les citoyens,
ils sont accessibles en avant du bâtiment,
car en fait 90% des Rezéens n'ont jamais
besoin d'aller plus loin que la première
partie de l'édifice.

C'est alors la seule mairie de France
où il faut descendre pour entrer. En effet,
nous allons à l'Hôtel de Ville, pour des
actes importants, ainsi il faut « descendre
vers la pénombre pour ressortir vers la
lumière transformée ».

Le financement de la construction de
cette nouvelle mairie a été pris en charge
par la ville de Rezé. C'est monsieur Daniel
Prin qui s'est occupé de suivre la
construction de la mairie et de veiller au
respect du budget. Monsieur Jacques Floch
dit : « II y a eu un budget de fixé, l'objectif
était de ne pas en sortir et d'ailleurs nous
n'en sommes pas sortis ». (cf. détails du
budget en annexes)

Ainsi le bourg de Rezé demeure
aujourd'hui le lieu d'administration qu'il
était jadis. Selon monsieur Jacques Floch :
« le bourg (...) étant (...) un lieu
d'organisation de la ville »., y demeure
donc, et sont toujours réunis, les « quatre
pouvoirs « que sont « la mairie, l'église, le
bistrot et l'école ».

Une volonté politique d'en faire un
lieu central important, comme une
continuité, un symbole, un lieu autant
culturel que fonctionnel.

Nous l'avons vu, il y avait donc,
depuis longtemps une volonté de bâtir une
nouvelle mairie. L'échéance fut repoussée
pour diverses raisons politiques et
économiques, et c'est sous le mandat de
monsieur Jacques Floch que les choses
prennent formes et voient le jour en 1989.

Mais la réalisation telle qu'elle est
aujourd'hui est également placée sous le
signe de la volonté politique d'un homme
en particulier : Jacques Floch, dont nous
avons déjà évoqué le nom précédemment et
qui était maire à l'époque de la
construction. En effet bien qu'il n'ait pas
été le seul décideur de ce projet, ni
l'initiateur, il a été très attaché au fait de
maintenir la mairie en centre bourg, et il
travailla énormément aux côtés d'Anselmi,
presque en partenariat même, et ce afin de
finaliser íes détails du projet.

Le jury avait lors de la sélection,
imposé trois contraintes ou exigences :
- tenir compte de l'histoire du quartier et

composer avec des éléments
architecturaux fondamentalement
différents : l'église néo-gothique, la
Maison Radieuse et les petites maisons
du quartier, afin de s'essayer à la
création d'un ensemble architectural
harmonieux,

- réunir les éléments disparates pour
composer le nouvel édifice,

- regrouper l'ensemble des services.

Ce défi fut de façon relativement
parfaite relevé par le projet présenté par
l'architecte Anselmi.
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Il paraît intéressant en particulier
d'observer la mise en scène de la Cité
radieuse de Le Corbusier, comme si l'aile
de béton de la mairie guidait noire regard
vers la première belle et imposante.

Aile de béton : mise en scène de la Cilé radieuse

C'est quelque peu important d'un point
de vue culturel que de laisser apparaître
l'histoire de la ville au travers de cette
fenêtre ouverte que constitue cette nouvelle
mairie. Il ne faut pas oublier non plus
l'importance de cette promenade verte dans
ce milieu urbain, comme un chemin
initiatique que permet la sorte de «coulée
verte » au centre des bâtiments municipaux.
Cela révèle l'intérêt du corps humain et
l'importance qu'il devrait prendre en
architecture. Cette théorie rappelle les
théories de Le Corbusier sur l'importance
des espaces verts dans les zones urbanisées.

La coulée verte

H faut souligner également que A.
Anselmi a créé lui-même la plupart des
meubles nécessaires à la fonction de ce

nouvel Hôtel de Ville, et en particulier la
table destinée à la salle du conseil
municipal, qui dû être montée sur place vue
sa grandeur. Le choix de la forme de la
table et de la salle est loin d'être anodin : le
public siège dans une coupole surplombant
les élus, comme une marque de la
souveraineté populaire. La salle est toute en
bois de chêne, très lumineuse, la table est de
forme ovale, permettant à chacun des
membres du conseil municipal de pouvoir
se voir et de discuter convenablement.
L'ovale de la table c'est aussi un symbole.
Celle-ci ayant clairement l'allure d'un œil :
un regard qui porterait loin, ayant donc une
vision delà ville à long terme ...

Table ovale

D'autre part, cette longue aile de béton
prend en un sens l'allure d'une proue de
bateau, avec au devant le bureau du
"capitaine", le maire. (Tel un bateau, la
politique ferait son chemin avec un homme
à sa barre ?)

De l'autre côté de la coulée verte se
trouve le beffroi, sorte de rappel de
l'ancienne concurrence historique mairie-
église ? Se trouve à l'intérieur les escaliers
et l'ascenseur permettant l'accessibilité aux
divers étages du bâtiment, un des trois
bâtiments anciens par ailleurs, maintenant
parfaitement rattaché.

Et puisque le béton admet la gravure,
Anselmi en a profité pour renouer avec
cette façon de faire, comme l'avait fait
auparavant Le Corbusier sur ses
constructions (par exemple sur la Cité
radieuse de Rezé).

A ce sujet Anselmi a travaillé durant
une demi-journée avec Jacques Floch, afin
de définir les caractères à graver sur le
bâtiment.

Le choix a été fait d'y intégrer des
symboles forts et interprétables par le plus
grand nombre afin qu'ils aient une portée
qui soit la plus universelle possible, et afin
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que tout le monde se sente accueilli et un
peu au fond comme chez soi. Ont été gravés
des symboles rappelant la vie, l'eau, les
arbres, des yeux pour représenter la sagesse
et le savant, les triangles pour l'équité,
l'égalité ... Jacques Floch se souvient
d'ailleurs de celles et ceux qui lui ont rendu
visite en lui exprimant que tous y voyaient
quelque chose qui leur parlait. Ainsi un
homme issu de la franc-maçonnerie lui
disait que de multiples symboles lui
rappelaient les signes de son ordre. Plus
tard, le curé de l'église de Rezé lui faisait
part du fait que ces mêmes symboles
parlaient à la religion chrétienne.

Ces gravures présentent donc une
qualité décorative certaine mais également
très symbolique par rapport à l'édifice. Une
façon de souligner les saisons qui passent et
de faire de ce bâtiment un bâtiment lié à son
environnement mais aussi au cosmos : le
temps, l'eau, les saisons, la sagesse, la
connaissance ...

Un lieu qui peut donc paraître confus
mais qui est ponctué de signes et de

symboles entre béton, ardoise, chêne,
cuivre, granit... bref des matériaux
relativement nobles. Des matériaux comme
des métaphores de la dignité, de la solidité,
vieillissant relativement bien, sorte de signe
de dureté, de force, de pérennité : cela
serait-ce pour souligner la permanence de la
communauté ?

Au fond ce bâtiment « culturellement
symbolique » dégage comme le disent
certains « un charme étrange », charme
imprégné de références viennoises et paraît-
il «teinté de mystère surréaliste »...

Conclusion

Ainsi ce nouvel Hôtel de Ville a
répondu non seulement aux besoins
d'espace et d'unité cíes services
administratifs de la ville mais il est aussi
aller plus loin dans sa démarche. Grâce à un
projet architectural grandiose, à une volonté
politique audacieuse a été créé un lieu
fonctionnel mais surtout symbolique et
culturel.

Annexes

Arts et villes au XXe siècle : la ville réalisée
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Détails concernant Jacques Floch :
Jacques Floch est né en 1938 en Seine-
Maritime. Il a été maire de Rezé de 1978 à
1999 et jusqu'à cette année député de ta 4È

circonscription de Loire-Atlantique, comme
membre du groupe socialiste. Il est avocat
de profession et membre de la commission
des lois. Il fut également Secrétaire d'état à
la défense chargé des anciens combattants
de 2001 à 2002.

Jacques Floch

Détail du financement du nouvel hôtel de ville de Rezé

Lot (n°) Corps d'étai Entreprise Avenant Montan! H.T. (frs)

1 Aménagement Colas 4 315.404,35

Objet

Habillage mur et escalier
Rue de l'Eglise

2

3

5

6

8
9

10

11

11
7-13

14-15

17

Gros-œuvre

Etanchéité

Menuiserie

Menuiserie

Chauff.ventil.
Plomberie
Electricité

Courants
Faibles
C.Faibles
Faux-plafonds

Plâtrerie
Sols scellés
Faïence
Peinture

EGTP
Le Gui Hou

SMAC
Acieroid
Martin

Mo i net Rortais
Le Pavee
Riñeau
Rineau
La Régionale
Electrique
Cobratel

Cobratel
Sort& Chasle

Thébaud

Debuschere

4

4
3

2

2
3
3

3

4
3

3
3

3 •

73.733,20

38.104,00
321.961,92

29.865,18

14.465,00
• 9.390,00

171.231,50

26.000,00

17.000,00
4.956,00

1.576,19
7.576,19

52.293,49

Raccordement riverain
Mur décoratif, modif chape
Rampe handi.

Couche Drainante
Fixation mâts, chassis
pare-flam me, serrure EDF,
Garde-corps, palissade
Plinthes chêne

Modif. Macé
Réseau d'eau
Eclairage bassin, courant fort
Ecran projection
Gestion temps de présence et
contrôle d'accès
Système de conférence
Séparation cloisons sèches
Placards
Repose plafond entrées
Palier d'escalier
Infirmerie
Coupole

Extrait de la délibération du conseil municipal :

« Le Conseil Municipal,
Vu le Code des marchés publics
Vu la délibération du 21 novembre 1986 confiant le marché» de maîtrise d'oeuvre pour la

construction du nouvel Hôtel de Ville au groupement ANSELMI-BET CERA.
Vu la délibération du 4 mars 1988 autorisant monsieur le Député-Maire à signer revenant

numéro 3 à ce marché de maîtrise d'œuvre.
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Considérant l'augmentation du coût d'objectif due à la construction du parking ;
Délibère par 33 voix pour et 6 abstentions (OPP.REP+M. Bantcgnie)
Autorise monsieur le Député-Maire à signer l'avenant numéro 2 pour modification du forfait de

rémunération des architectes.
Dit que cet avenant porte le montant du marché de maîtrise d'œuvre à 4.361.00 H.T.

Le Députe-Maire.

Bibliographie

Documenti architettura par Claudia Conforti et Jacques Lucas : « Alessandro
Anselmi_architetto »,édition Electra.

Le Moniteur Architecture AMC « Une année d'architecture 1989 »

Autres sources

• Brochure de l'Hôtel de Ville de Rezé - architecture contemporaine

• Visite de la mairie lors des Journées du Patrimoine

• Archives municipales de la ville de Rezé

• Entretien avec le Député de le 4e circonscription de Loire-Atlantique
et ancien marie de Rezé : Jacques Floch
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Histoire d'une station-service
15 rue de la Chesnaie à Rezé

Par Claude Lucas

Cette station-service, créée par mon
grand-père, Eugène Lucas, a fonctionné
sous des raisons sociales diverses de 1932 à
1977.

A l'origine, elle portait le logo de la
marque Texaco puis, après la seconde
Guerre Mondiale, ce fut Caltex. Enfin, il y a
eu ELF pour les dernières années.

Avanl la guerre, un pignon avait été
orné d'une grande publicité pour Antar.

Le grand-père est né à Rouans en 1886
au lieu-dit la Chesnaie (coïncidence !), dans
une famille de cinq enfants.

Il avait commencé à travailler dans les
fermes comme ouvrier agricole puis il
devint sacristain-jardinier à Rouans au
(emps du curé Grasset.

En 1910, il épousa Angèle Clavier,
d'une famille de huit enfants, de Saint-
Lumine-dc-Cou(ais. En 1911, ils eurent un
fils, Robert - qui devint mon père - puis ce
fut la Grande Guerre.

A 28 ans, Eugène partit au front.
Blessé deux fois, il finit la guerre à l'arrière
comme caporal-instructeur.

En 1918, démobilisé, il acheta un café
rue Bougainville, à l'angle de la cale Crucy,
à Chantenay, le Lion d'Or (aujourd'hui le
Braz Bar). Ce quartier était alors
exlraord mai rement actif avec la navale
(Dubigeon et la future CNRN), la
conserverie Amieux, les brasseries de la
Meuse, Armor, Carnaud, etc. et les
commerces fonctionnaient de même, ainsi

du café que la grand-mère tenait. Le grand-
père lui, s'était fait représentant en huiles
pour moteurs.

En 1927, le café fut vendu et ils
achetèrent une épicerie rue Arago, elle aussi
tenue par la grand-mère, ainsi qu'un terrain
à la Chesnaie en Rezé dans le but d'y
construire une maison puis, par la suite, une
station-service.

6/02/2008 - Nantes-Chantenay
La brasserie "Braz-bar" anciennement le
café du "Lion d'Or" tenu par Jes grands-
parents de 1918 à 1926 - rue Bougainville

Leur Fils Robert, après l'école primaire
avait fréquenté l'école technique Launay
pour suivre des cours de comptabilité. Il fut
embauché comme employé de banque au
Comptoir d'Escompte, rue Lafayette.

En 1932, la station-service Texaco
entra en activité.
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Vue de la station-service - avant la guerre 39-45
Le grand-père, Eugène Lucas pose en compagnie d'un client

En 1935, Robert se mariait avec Renée
Guilemin. Ils devaient avoir deux enfants,
Claude (c'est-à-dire moi) en 1936 et Nicole
en 1939.

Tout allait bien lorsque survint la
Seconde Guerre mondiale avec l'occupation
allemande ; la station dut fermer ses portes.

En 1943, après les bombardements, la
famille toute entière décida de partir vers
des lieux jugés plus sûrs, à Rouans, ou elle
conservait la maison du grand-père bisaïeul
(mort en 1943 à 89 ans). Seul le grand-père
ne suivit pas, ayant décidé de rester
surveiller sa station et la maison de Rezé.

En septembre 1944, alors que les
Allemands s'étaient enfermés dans la poche
de Saint-Nazaire (qui était proche de
Rouans), la famille décida de rentrer à
Rezé.

L'aller s'était bien passé. Le retour
allait être plus mouvementé à cause du
cheval de l'oncle Benjamin Clavier, frère
d'Angèle. Ce dernier s'était proposé de
ramener la famille et son chargement à
Rezé.

Nous partîmes donc, Percot (c'était le
nom du cheval) tirant la charrette pleine à
ras bord et moi en haut du chargement.

Les petites routes de campagne furent
parcourues d'un pas rapide puis, sur la route
principale, ce fut le trot. Plusieurs fois au
cours du parcours, le cheval, qui avait des
faiblesses dans les jambes, faillit déraper
sur le bitume et se retrouver sur les rotules.
Notre parcours passait par Bouayc puis
nous prenions le raccourci à travers le camp
d'aviation de Château-Bougon. Nous
progressions à petit trot quand le cheval
dérapa des quatre fers et s'étala de tout son
long sur le ventre au milieu des pistes
d'atterrissage.

Le grand escogriffe de huit ans que
j'étais, installé en haut du perchoir, alla
descendre en piqué sur la tête de maman qui
se trouvait à l'étage au-dessous. Elle devait
souffrir des cervicales des mois durant.

Il fallut faire des efforts considérables
pour remettre le cheval sur ses pattes et l'on
failli même être obligé de décharger la
charrette. Puis, finalement, on put repartir
mais, à la Chesnaie, on commençait à
s'inquiéter de notre retard.

La vie reprit son cours ordinaire. La
station devint Caltex. Puis, en 1954, le
grand-père décida de prendre sa retraite. Il
alla s'installer à Messan, près de
l'Acheneau où il avait une maison sur un
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grand terrain. Il y mourut en 1973. La
grand-mère l'avait précédé de deux ans.

La station avait continué à fonctionner
dans de bonnes conditions après le départ
du grand-père en retraite. La circulation
était intense sur cette route qu'on appelait
alors roule de Pornic. Les clients étaient
nombreux. Plusieurs dizaines de
transporteurs venaient faire leur plein au
Relais-Auto-Lucas. Les cars qui
desservaient !a côte faisaient partie du lot :
Gautier, Desnecheau, Massoubre, et j'en
oublie sûrement. Tout fonctionnait bien,
mais non sans peine. I] fallait être tous les
jours sur la brèche, depuis 5 heures du
matin pour servir les clients des usines
jusqu'à 8 heures du soir et, parfois les
dimanches et jours de fête jusqu'aux
alentours de 15 heures l'après-midi.

Par la suite, la nouvelle route de Pornic
s'est ouverte du côté d'Atout-Sud,

entraînant le déplacement de la circulation
vers ce secteur. Puis, les grandes surfaces
ayant proliféré, les petites stations
indépendantes ont fermé les unes après les
autres.

Pour donner un petit aperçu de cette
concurrence déloyale, je tiens à signaler ce
qui s'est passé à l'époque.

Pour les petits pompistes, la livraison
de carburant était payée cash au cul du
camion venu remplir les cuves, pendant que
les grandes surfaces ne réglaient leurs
fournisseurs qu'après 90 à 120 jours fin de
mois.

C'était le pot de fer contre le pot de
terre et la station dut fermer en 1977.

Ces quelques lignes réveilleront sans
doute la mémoire de ceux qui ont connu la
vie de cette station dans sa période faste.

Cette carte postale - rare- du début des années 30 nous montre la rue de la Chesnaie avec, sur la droite, la station
Lucas et deux maisons, toujours debout aujourd'hui, la dernière étant occupée par une pharmacie. Au premier plan,
à droite toujours, le débouché du chemin (actuelle rue) de la Galarniere.
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Les prêtres réfractaires

par Michel Kervarec

Notre ami Jean Seutein, par
l'intermédiaire d'une de .ses relations ;
monsieur Patrick Brangolo, a eu la main
heureuse en exhumant un document relatif à
la période révolutionnaire, à savoir un
article paru dans une revue depuis
longtemps disparue " Les annales de
Bretagne et Vendée".

L'article reproduit le témoignage de
l'abbé Agaisse dont la famille était installée
à Rezé. Il était curé de Château-Thébaud
lorsqu'éclata la Révolution mais toujours
en lien étroit avec les siens.

Sur les débuts de la Révolution et
l'attitude des prêtres à cette époque, un
témoin privilégié, Pierre Lucas de la
Championnicrc, seigneur de Brains, plus
tard un des lieutenants de Charcttc, écrit
dans ses mémoires :

« Les commencements de la Révolution
n'effrayèrent point lex habitants de nos
campagnes plus que ceux de la ville ;
chacun au contraire se flattait d'améliorer
son sort. Le paysan crut devenir bourgeois,
le bourgeois s'imagina être gentilhomme,
plusieurs nobles même osèrent attendre
pour eux les honneurs qu'on ne rend
qu'aux grands. Il n'y eut pas jusqu'aux
vicaires qui se réjouissaient de l'abondance
où ils allaient vivre et j'ai vu des mémoires
faits par eux où ils demandaient à être
salariés par la nation pour n 'être plus aux
caprices de leurs curés ».

Lucas-Championnière est un témoin
des plus fiables mais il parle de ce qu'il a
connu. Son compatriote, le curé de Brains,
Antoine Alexandre Méchin, devint député à
la Constituante et le curé de Bou aye
Venant-Brunet (qui était aussi noble), un
temps incarcéré sous la Terreur, fut libéré
après qu'il eut pu prouver qu'il avait prêté
le serment civique (mai 1794). Cette
attitude ne fut pas ¡a même partout dans la
région, loin de là, et, en Pays nantais, le
pays de Retz, avec une proportion non

négligeable de prêtres constitutionnels fait
exception. A l'est du lac de Grand-Lieu, ils
furent beaucoup plus rares.

Dès les débuts de la Révolution et bien
avant qu'il ne soit question d'une prestation
de serment, de nombreux prêtres et des
congrégations entières, tels les monfortins
de Saint-Laurenl-sur-Sèvre, prirent le parti
de lutter pour maintenir l'ordre établi. Un
ecclésiastique, Yves-Michel Marchais
(1726-1798), curé de la Chapel!e-du-Genêt,
près de Beaupréau, dans les Mauges, a
réussi, malgré la guerre civile, à sauver les
registres où il reproduisait soigneusement
les textes de ses sermons. 81 de ceux-ci
sont conservés et archivés à Angers, ce qui
constitue un fond exceptionnel pour les
historiens.

L'abbé Marchais fut nommé curé de la
Chapelle-du-Genêt en 1763 et la majorité
des ses sermons ne concernent pas notre
propos. Par contre, ceux postérieurs à juillet
1789 sont d'un grand intérêt. J'ai retenu le
sermon du 27 septembre 1789 :

« Ne vous fiez point, mes frères, je
vous en conjure, et ne vous laissez point
prendre à certaines déclamations que vous
pourriez entendre faire à quelques
fanatiques. Prenez-y bien garde ! Sous le
nom imposant de liberté naturelle à
l'homme et d'égalité pour la manière de
naître, ils vous inspireraient bien
promptement le plus dangereux de tous les
maux qui est l'indépendance et le prétendu
plaisir de ne vivre qu'il sa volonté. Bientôt,
ils vous persuaderaient qu'en qualité
d'hommes étant tous égaux, chacun est son
maître dans sa condition et que les droits,
privilèges et exemptions particulières
attribuées jusqu'à présent à certaines
familles ou dignités ne sont que des abus.
Sans distinguer ni vous expliquer en quoi
consistent ces abus qui pourraient être et
qui sont même en effet sur certains points,
ils pourraient facilement vous induire en
erreur et vous y faire comprendre les
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propriétés même ou les biens et les fonds.
Peut-être même en viendraient-ils jusqu 'à
vous faire croire, comme l'ont cru quelques
uns de votre état, que bientôt les biens que
vous tenez à ferme seraient à vous
personnellement et que vous les avez bien-
assez chèrement achetés par vos peines et
paiements précédents. Quelle pitoyable
extravagance !

Dieu vous préserve de pareilles
grossièretés, mes frères, et faites vous
honneur de penser mieux, en respectant et
honorant le rot comme le chef de la nation
et auquel nous ne pourrions sans crime
refuser d'obéir en tout ce qui n'est point
contraire à la loi de Dieu ; respectez et
honorez aussi, dans le degré qui leur
convient, la noblesse et les seigneurs qui
tiennent après lui le premier rang et qui,
conséquemment, méritent après lui des
prérogatives et distinctions. Ne désirez
point avec trop d'ardeurs de voir tomber
leurs privilèges, mais seulement les abus
qu'ils en pourraient faire et le fardeau trop
pesant de certaines charges qui vous
accablent ».

On remarque la daie, un mois et demi
seulement après la nuil du 4 août qui abolit
les privilèges. On est dans un discours
totalement conlre révolutionnaire et
subversif. Il est intéressant de noter que le
cure Marchais l'ut le père spirituel du jeune
Jacques Cathelineau, qui devint
généralissime de la Grande Armée
Catholique et Royale quatre ans plus tard
(ce dernier fut blessé mortellement au siège
de Nantes en juin 1793).

La Constitution civile du clergé
(juillet 1790) et la demande du serment pour
les prêtres furent vus comme générateurs
d'un schisme à Rome et, par voie de
conséquence, chez les ecclésiastiques et la
majorité des fidèles.

Comme le montre la carte jointe
(extraite de l'ouvrage "L'état de la France
pendant la Révolution", sous la direction de
Michel Vovelle), les prêtres se partagèrent
avec de grandes disparités selon les régions.
Ici, plus de 85% des personnes concernées
prêtèrent le serment, là il n'y eu qu'un
pourcentage très mince, voire personne.

Le 7 mai 1791, la Constituante vola
néanmoins la liberté religieuse mais la
multiplication des troubles et la marche vers
la guerre contre l'Europe coalisée allaient
amener la Législative à réprimer les prêtres
insermentés, considérés comme des
ennemis de l'intérieur. Jusqu'au 29
novembre 1791, la loi votée par la
Constituante prévalut, mais, ce jour là, la
Législative arrêta que tous les
ecclésiastiques devaient prêter le serment
sous peine de perdre leurs traitements et
pensions. Plus, le prêtre qui refuserait serait
réputé « suspect de révolte contre la loi, de
mauvaise intention contre la patrie et
recommandé comme tel à la surveillance
des autorités constituées ». Le roi apposa
son veto, mais 42 départements passèrent
outre et appliquèrent les nouvelles
dispositions.

Le 27 mai 1792, la Législative vota la
déportation de tout prêtre insermenté qui
serait dénoncé par au moins 20 personnes
de son canton. Le 26 août - mesure encore
plus radicale - le prêtre en question devra
se déporter lui-même dans les quinze jours,
hors de France, faute de quoi il sera déporté
en Guyane. Ceux qui se réfugieraient dans
la clandestinité risquaient 10 ans de prison.
Seuls les infirmes et les personnes âgées de
60 ans et plus seraient exceptés. Ils seraient
regroupés au chef-lieu départemental.

Beaucoup de prêtres choisirent l'exil
(25000) tel le curé de Rezé Dupré-Vi Haine,
d'autres se cachèrent, protégés par leurs
ouailles. D'autres encore, tel Yves Michel
Marchais, furent incarcérés.

La patrie était déclarée en danger ; les
armées coalisées de toutes les puissances
européennes étaient aux frontières. Elles
furent repoussées à Valmy (20 septembre
1792). La fièvre qui enflammait les esprits
dans les villes déboucha sur les pires excès,
ce que l'on a appelé les Massacres de
septembre. Les portes des prisons furent
forcées dans diverses villes, dont Paris, et
les détenus, dont de nombreux
ecclésiastiques, y laissèrent leur vie.
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Le serment constitutionnel

L'état de la France révolutionnaire
Les craintes et les espoirs
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Les prêtres restés au pays, le! l'abbé
Agaisse, continuèrent à exercer le culte
mais évidement dans la clandestinité. Là où
il n'y avait plus de desservant, les fidèles
fondèrent parfois des célébrations que l'on
a nommé "messes blanches" ou "messes
aveugles".

Au lendemain de Valmy, la monarchie
avait était abolie. Le 25 septembre 1791,
Danton faisait proclamer la République une
et indivisible.

Les intrigues de Louis XVI mises à nu,
sa collusion avec les émigrés et les cours
étrangères prouvées, il restait à décider de
son sort. L'Assemblée vota la mort par 387

voix contre 334. L'exécution eut lieu le 21
janvier 1793.

La guerre aux frontières face aux
armées étrangères à nouveau coalisées
reprit, ce qui contraignit la Convention à
une levée de 300 000 hommes.

Des groupes d'insurgés s'étaient
constitués bien avant dans la région. La
levée allait rencontrer une opposition
massive à la campagne. La guerre civile en
émana. Des armées royalistes se formèrent
au sud de la Loire. A la fin mars, les
premiers groupes de Vendéens apparurent
au sud de Rezé. Nantes, comme les autres
villes de la région, était directement
menacée.

Henri de la Roehejacquelin au combat de Cholet (détail)
par Boutigny (musée de Cholet)

Les armées vendéennes se
regroupèrent au sein de la Grande Armée
Catholique et Royale. Tout en collaborant
avec celle-ci, l'armée de Charette qui
regroupait les habitants du pays de Retz, du
marais vendéen et des terres voisines, garda
son autonomie. L'ensemble de ces forces
vînt faire le siège de Nantes. Ce fut un
échec total {28 juin 1793).

A propos de l'armée de Charette et des
prêtres qui l'avaient rejoint, voici ce
qu'écrit Lucas-Champonnière :

« En même temps qu'on nous suppose
livrés à tous les excès de la plus horrible
débauche, et nous dit esclaves des prêtres et
du fanatisme le plus absurde. Il s'en faut

bien encore qu'on ait présumé la vérité
dans ce cas-ci comme dans tous tes autres-

Les officiers de Belleville3, loin d'être
conduits par des principes de religion, n'y
conformaient guère leur conduite. Le Roi
était leur seul divinité, et la mort un
sacrifice que, dans les circonstances
présentes, on lut devait ainsi qu'à l'Etat. A~
t-il manqué à ce dévouement autre chose
que le succès pour mériter le nom du plus
pur patriotisme ?

Les paysans ne partagèrent point de
pareilles opinions ; pieux par habitude, ils
pratiquaient avec plaisir les exercices de

3 Belleville-sur-Vie, quartier général de Charrette.
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religion et se plaignaient quelquefois de
l'impiété de ceux qui avaient l'indiscrétion
de raisonner devant eux ; mais je n'en vis
jamais d'assez aveugles pour ajouter foi à
toutes les bêtises qu'on débite sur la facilité
de leur croyance. La résurrection des morts
au bout de trois jours, les balles de liège
mises dans les fusils pour faire croire qu'un
corps béni était invulnérable, les bannières
portées au combat et des prêtres donnant la
bénédiction à chaque pas, sont des bruits
qui n'ont fait fortune que parce qu'on s'est
habitué à regarder les Vendéens comme
une espèce différente des Français.

Les paysans de notre armée, car je ne
parle point des autres que je n'ai pas vus,
ne tardèrent même pas à railler la conduite
de quelques prêtres qui, en effet, ne fut pas
toujours exempte de reproches. Un petit
nombre de ceux-ci se tint éloigné de nos
camps, comme d'un lieu où leur caractère
et l'esprit qu 'il professe ne leur
permettaient pas d'exister ; sans doute
qu'ils vécurent comme les circonstances le
leur permirent et ne furent point exempts de
misère .Quant à ceux qui voulurent nous
suivre, les uns se mêlèrent parfois de
marcher à la tête, d'autres firent le coup de
fusil, et beaucoup cherchèrent à tirer parti
de leur situation ; des plaintes en furent
portées quelquefois au Général qui fut
obligé d'y mettre ordre. Mais j'en connais
aussi qui ne firent usage de la confiance
que les paysans avaient en eux que pour
sauver les prisonniers : on a tort de les
comprendre dans une seule classe.

M. Charette, en homme sage, n'agitai!
jamais ta dispute de religion et n'y prenait
point part ; il assistait toujours à la messe
militaire que notre aumônier célébrait le
dimanche : il s'y tenait avec décence, et le
paysan le voyait avec encore plus de
respect ».

Le sort des prêtres réfractaires pendant
la Terreur ne fut pas différent de celui des
autre insurgés pris les armes à la main ou
convaincus d'avoir porté atteinte à la
République. C'était la mort assurée.

Dans son récit, !e curé Agaisse évoque
la politique habile de Hoche vis-à-vis des
insurgés en 1795. Elle allait porter ses
fruits. Une relative tolérance vis-à-vis de
l'exercice du culte allait isoler Charette qui,

bientôt, allait se trouver isolé avec
seulement quelques centaines d'hommes.

Lucas-Championnière4 rendit ses
armes le 21 février 1796. Charette fut pris
le 23 mars de la même année.

Pierre Suzanne
Lucas de la Champion ni ère

Né à Nantes le 25 septembre 1760
Mon à Brains le 22 novembre 1828

A la Chapelle-des-Genêts, le curé
Marchais, qui avait été libéré des prisons
angevines par les insurgés en 1793 et qui
avait aussitôt regagné sa paroisse, y avait
repris dès cette époque son activité de
prêtre, tantôt clandestin, tantôt au grand
jour. Dans son sermon du 1" mai 1796, il
appelait ses fidèles à l'obéissance au
gouvernement (celui du Directoire) dans la
mesure ou « elles n'auront rien de
directement contraire à la religion et à
l'essence de son culte ».

Même s'il y eut une reprise des
mesures contre les prêtres l'année suivante,
on s'acheminait vers la paix civile.

Luc as-Champ ionnière fut maire de Brains pendant
tout l'Empire et la Restauration jusqu'à son décès
en 1828. Il était aussi conseiller général du canton
de Bouaye (qui incluait Rezé).
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SOUVENIRS DK U HÊVOLOTIOH.

M. L'ABBÉ AGAISSE,

CUpÊ DE OUTEAUTHÉBAÜD."

Avant de parler de cette nouvelle position, que me 6t la divine
Providence, j'ai besoin da la »mercier des grâces si nombreuses
qu'elle m'accorda, au temps de U persécution, ou dont elle me
rendit l|humble iotermédiaire. Combien de fois, par exemple,
lorsque noua étions poursuivis de champ en champ par des enne-
mis qui n'épargnaient personne sur leur passage, des nommes
.effrayés de ia mort el du jugement de Dieu ne me prièrent-ils pas
de les confesser; et je les entendais, pour fuir aussitôt ensuite. Ou
pense bien que tout se faisait ainsi fort a la haie. Oh 1 temps
malheureux I cruelle persécution ! du moins il y a tait de la foi
dans nos campagnes. Divine Providence!.ne permette! pas que
jamais pareils maux nous reviennent ! ear i) n'y a rien de si terrible
que la guerre civile. Tool est démoralisé! c'est le plus affreux
des fléaux ! mais maintenant la foi diminue de jour en jour. Com-
ment ne pas trembler! si le Fils de l'Homme venait, combien en
trouverait-il?

Les premières années que je fus à Ch&teaulhébaull, la foi y
¿tait très-vive; elle se manifesto surtout après le 18 fructidor et
pendant les.deux ans (jne nous fames obligés de nous cacher.

* Voir U livniwn d'wùt. yp, 97-108.
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Quoique je ne roe montrasse alors que de nuil, loitt le monde
approchai! des sacrements , hors un peut nombra d'impies qui
veillaient persé véramment pour m« surprendre. Quant aux é*én«-
ments auxquels j'ai pris part, il fendrait lo»l un volume pour les
raconter ; chaque juur nous élions menacés des plus grinds perils.
Le lendemain de la Toussaint, jour des Horts ', trois colonne»
républicaines s'étaient donné rendei-yous au bourg. Ja. m« sao»«
entre deux colonnes, an milieu des balles qui sifOetK a mes
oreilles, pour lâcher do me rendre au bourg de Reié, cha
ma mère, mais j'apprends qu'on pille tout- et qu'on saccage toot
chei elle. Elle était sortie, à ta mort de Robespierre, de la prison
du Bon-Ptsteur dans laquelle elle a rail été enfermée poor li
noyade. Lors de son interrogatoire, op lui demanda pourquoi elle
a rail pris le mauvais parti; e'etaieut ses enfants, lui dil-on, qui
l'avaient endoctrinée. — Mes enfanta n'y Boni pour rien , répondit-
elle. Je n'ai agi que par conviction de la vérité de la religion el ja
sois prête i souffrir la mort pour celte vérité. .

-Apprenant ce qui se passe chei ma mère, je me vois obligé de ré-
trograder au milieu des colonnes H des massacres. Quel spectacle
déchirant dans tes villages et nu bourg! Partout des cadavres on
la Tie était à peine steinte. La Providence me conserva d'une
manière bien évidente. Comme j'étais, en effet, très-déguisé , des
habitants do la paroisse me prirent pour un ennemi» et déjà le»
fusils étaient en joue, lorsque Marie me fil reconnaître at m*
sauva \

Je raconterai, maintenant, un évéDement qui semble bien diffi-
cile i croire quoiqu'il soit cependant très-vérilibte. Peu de jours
après ce queje viens de dire, j'étais à dîner avec un jeune homme
que j'avais élevé et qui devint bientôt mon vicaire *, lorsqu'on vint

1 1) l'igit ici do Jour de* Mort* de i'tnnte 1793. J<ooJ lerroo«, en efet. plu* loin
qaa l'értnetuicil ioni » parkr l'ibbe AgHM« m tDUrieor h U mort, at Omrett*
cl,p«r eoto*qoeni, t l'unoéo 1796. Eoi. at n G.

1 Marie MI aü« rtomatiqa« d« M"* ie TolIcDirc qai mr t ttbtff* «n
Men dorn u métnm* m i l Ht net m«, M *Uit enlrt* i s wnica *• H.

Ens. n u G,
1 L'iW* Vk.
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m'mrtir que les Bleus approchaient ; I O M n'ayons que 1«
de monter à cKeial el de traiener la rivière s li nage; i ptiae
»lions-nous sur l'autre m e qu'un coup üe fusil fut tiré daos le
portail. Les ennemis entrent, mangent noire diner, me pillent, ele.
Kooiélioas cependant eo »ùreté, lorsqu'on vint me dire n,ue les
républicains aie demaudaienl ; on peut bien penser ce que j«
répondis. Msis qnelle surpris«! BU m «ne m ou j'enlnis cbex Is
mère d'uc prêtre qui éuil de mea amis de col left , pour fuir de \k en
Anjou, je rencontre dfni officiers républicain* qui s'étaient gran-
dement exposés pour arriver jusqu'il moi. Celait un Samedi, vfill«
de i»int Martin, patroo de la paroisse, el ils toulaienl ro'engmger
i tenir le lendemain m bourg pour T célébrer II- saint socrillce. —
Comment, m'écri*i-je, me mettre entre ros raain* après ïtt

missmcre* de ces jours derniers t Votre fureur contre It religion el
ses ministres, ainsi que contre tout le peuple chrétien, ne nous
est que trop connue; crojeï-moi, citoyens, relournei a TOUT
commandant, et, de era i nie de malheur, je vais TOUS conduire
jusqu'à lu rÍTiére. — Cîtojen, répondirent-ils, to; et sans crainte,
Qous allons rester ici comme otages pendant qae vous terei au
bourg. — NOD, repns-je. je ne pnrs * consentir, je craiodnis poor
voire rie après ce qui tient de se p is«r . Ne TOTM-TOUS pas que
l*oi de personnes massacrées feraient facilement naître des
peDsées de repré&aille ! I! est Haïr, après mut, pour moi, que VOQS
priei franchement; je me fie donc à votre loyauté. Apporlei-nioi
un billet de sûreté de votre commandant ei demain m«tin ja serai
m bourg.

Le pajs entier éLsit courerl de républicains el la paroisse mena-
cée des plus grands dangers ; pour la Muter, je résolus de m'ex-
poser moi-même.

Le lendemain, dès le malin, un m'apporte le billet du com man-
d.-iiil, il était signé : Jectis. Ja traverse ta rivière, je mont* le
coleau, je -vois le commandant, le capitaine des (reD«dien,le
chirurgien-major et quelques autres o/Ticien, tenir au-devant de
moi et me donner l'accolade fraternel)?. J'avouerai franeberoant
que ja ce savais plus où j'ruis après tout ce (\ut atait eu lieu o[
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«i je n'étais p u ti dupe d'un rire. Je m« rendí a fég l iu; hmtl«
nantie anit fui »ers lai hanteon et tremblait sur mon tort; lu
grenadiers étaient tous lei armes; DO apercevait dios l'église det
soldats avec un iris-petit nombre ds personnes d'nne paroiss«
voisine. Je dis la mess« de 1» Al« patronal« et ce forent les répu-
blicains qui U chantèrent. On m1» wnré qu'il J avait d«a pritra
apostáis parmi e u . Ce qui est certain, c'est qu'elle Tat chantée oa
ne peut mieux, avec des voii fortes et sonores qui un îent parfai-
tement le plain-ehant. J'avais fait le sacrifice de ma vie ; aussi H
craignais-je plus rien. Je monte en chaire, j'annonce U parole
diTÙj«, démuatnnt d'abord l'existence de Dieu pir les presses qui
tombent sous les sem, puis la tèriui. de la religion capable seoit
de nous donner te bonheur et qu'on persécutait si iojiuUmeal
maigri le décret sur ta liberté de« caites: On m'écoulait arec h
jilus grands ittention et, lorsque après la messe, ja me retiñí à
la sacristie, des soldats vinrent me prendre la oitio : — Ah ï à-
to jeu, dirent-ils les larmes aux j e u , il j arait longtemps que DODS

n'irions en ce bonheur 1
On mit eusuiu un piquet de vingt soldats i ma porte pour nu

garantir de toute insulte, mais je ne fus pas longtemps ssai
m'aperceToir des desseins que cachaient ces prévenances. —
Citoyen, me dit le commandant, vous ¿tes très-aimé dans cetta
paroitM, laus les habitants et ceux des entrons ont grande con-
fiance en TOUS -, partout où nous sommes allés on non» a parla d*
TOUS très-avantageusement; il faut Taire rendre les irmes. —Jene
me suis jamais mêlé d'affaires politiques, leur répondis-je;j'ai
prêché ma religion et c'est tout; ministre d'un Dieu de paixj«
n'ai jaunis excité I U guerre ciñle que je regarde comme le der-
nier des malheurs. Je sais qu'on a accusé les prêtres d'être la cause
et lei auteurs de la guerre, mais c'est une calumnie. La seul*
c*uie, cherchei-la dans les teta lions, les injustices et mrtonl
dans la violence qus l'on bit aux jeunes gens pour les contraindre
à partir en grand nombre, j'en suis témoin oculaire. Voilà la véri-
table cause de la guerre, et non point lei prêtres catholiques.
Cependant je ferai mon possible pour que ma paroisse » i l
quilJe «t exempte d« vexations.
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Les pi roiis te DJ surent bientôt queje roulais laur faire quelques
proposiüons pour lâcher de mettra b peroiss« en sarclé. En cooaé-
r]n«Dce, plusieurs centaines d'hommes H réunirent, sur moo
iimLaUon, dins U cour d'une maison bourgeoise. Je n'y rendis;
f in is eu 1» précaution d'envoyer quelques émisai ires parmi celle
Lroap« pour Toir s'if n'y axait pas d'étrangers »pables de toe
comprometlre ou de mai interpréter ce queje me proposais de dire,
puis je parlai ainsi : — Mes Amia, nous voici tous rasiemblès poor
UToir quel parti prendre dans les malheureuse! circonstances ou
nous Dous trouvons. Que chacun donne librement ton >TII : que
Elire ? — Je reste quelque lempi m uet et ils me regardent loui, la
bouche béante, dans un grand silence. AJon je continue : — Mes
irais, on demande les arroei, tocs désirez tous ta paîi, je la désire
lutaot que vous, mais peut-on se (1er aux républicains après ce qui
rient de se passer, après tout ce que voua avei TU? Ministre d'un
Onu de paii, je ions engage fortement à la paii, mais que faire
pour sauver ID parois« menacée d'être mise au pillage* Voici le
conseil queje TOUS doano, TOUS êtes libre de le suivre. Au surplus ,
puiei ; quo chacun donne son « i í . _ vos Ierres ne sont poinl ense-
mencées ; TOUS a'avei aucune communies lion arec le géBerat
ChareU£, TOUS courei risque de périr ou p*r la (aim ou par le fer
ou parle feu. Eh bien! n'attaquons plus, mais tenons-nous sur la
dëfeitsiTe. Que tout le monde s'arme, qne ceai qui ont deux armes
en donnent à eaux qui n'en ont pas, pour noui mettre i l'abri de
nouvelles relations, surtout après avotr ¿le Uni de fois trompés
j>ar l'hypocrisie et les belles paroles. — On samt moo afis, et ,
distribution faite, il renia iingt-sii maunis fusils et piques qu'on
porta aui républicains. La paix fut ainsi rétablie et h paroisse
demeura exempte de pillage.

Tout n'était pas dit cependant, et !'affaire derini même très-
aeheiue. Un mi)heureui tnaréchal-ferranl étranger qui travaillait
dans un village de la pamisse s'était trouTé à 1« réunion. On ne
l'avait pas aperçu, ou l'on De s'était pas déSé de lui. Il alla trouver
le iâmeui général Hoche et lui rapporta, es le dénaturant, tout ce
flu* j'aTaii diL [1 s'ensuivit que cent grenadiers vinrent, quelques

Toan r u . — 1' siiux. 14

31



Mft N. L'AUi AfiUSfE.

JHjt »yrfes, to bourg de Chittautbéband. Je o« m'en »perçai pas
d'ibord ; nils d n officiers Tinrent m» trouvera mgn domfci]« at
me dirent : — Citoyen, voici une lettre da gtoénl floefae ; il
demanda de luit« one réponse. — Je reconnu* TÍ te, en ouvrait II
lettre, que j'ifsu ¿lé dénoue*. Ella était sinticonçue :

« A U non verba ( D M icles et non des paroles).

> L» générai m ehtf au curé dt CM teoutkébaud.

« J'ai souvent éprouvé, Monsieur, qu'un honnête homme poo-
» vait en assurance recevoir la parole que lui donnait son sem-
> blabte ; je m'en rapporte totalement à ce que vous voudrez bien

> fcire pour opérer le désarmement complet des habitants de votre
» paroisse. Ce ne serait qu'avec un regret mortel que je sévirais
j contre eux ; ils ont confiance en vous, et je suis persuada qu'ils
> ne m'v contraindront pis. Je connus à peu près la quantité
» d'armes et da munitions qui a été conservée.

» Cest avec bien du plaisir, Monsieur, que je tons envois le
i billet de sûreté que vous demandes. »

Voici un autre billet autographe qui parait être ta conséquence
du ducours queje tins aui habitants rassemblés dans la cour dont
il a èlé question.

< J'avais lieu d'espérer, Monsieur, que d'après La conduite des
> troupes, lea bibiUats de votre paroisse remettraient toutes leurs
i armes. Au lieu de cela, j'appreodi que beaucoup les ont pardees,
> ou da moins ont gardé les meilleures. Vous sentes, Monsieur, qna
» je ne pais Être satisfait d'une pareille supercherie. Au nom de
> Dieu, Monsieur, Faites que la guerre cesse. Il serait doalourens

> pour moi d'avoir à sévir contre vos paroissieDs. Invitex-les i
> m'apporter lenre armes ou i les remettre toutes au porteur de

> la présente, laute de quoi vous oe serex pas surpris, Monsieur,
» que j'envoie a CbAteaathiband 400 hommes, qui y vivront à iHs-
> crélioo et en enlèveront les grains, vins et bestiaux.

> J'ai fbooneur d« vous saluer.
• L HÛCH*. •
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Jo fus atterré a la lectura de celt« lettre. Il (allait répondre de
sorte. Diea m'inspin ; TOÍCÍ ce que j'écrins :

• Généra],

i J* oe nie pas qu'il y ait des armes. J'&rus bien des ménagz-
» manu & prendre atec des gens si cultes. D'ailleun vos mei
* foot remplies, cbacua esi reo tri ehe» soi, la paix est corapieU-

> ment rétablie dans I« paroisse.

» Vous m'avez procure un billot do súrelá. J'espère qne TOUS
> »res ta bouté d« eue l'enrojer.

» J'ai l'honneur, etc. >
Peu de jours après, je reçus Se billet.
Lu choses allaient donc pour le miem, lorsqu'un malheureux

¿Tenement faillit loul bouleverser. La dirioe Providence me Lira
encore de ce mauvais pas. Dix mauvais sujets fusillèrent dinj sa
m tison un pauvre oialheureni fort tranquille et lout-i-fait inof-
feaiif. Tout le monde était désolé; oo l'attendait, d'ipres les lois
du temps, à être traité de U manière la plus rigoureuse. Les prin-
cipaai babiUnts Tinrent me trou Ter. Je leur conseillai d'aller,
qoitre d'entrt eai,Ters le général Hoche, et je leur donnai une
leltre ou je me portais fort des Mnlimeots et d« l'indignation de la
paroisse à laquelle les assassins étaient étrangers. Le généra! p*rut
oiisbit et l'affaire n'eut pour aoos aucune suite.

Quelque temps s'écoule, et, une ouït, nia maison esl subitement
entourée. J'entends du omit, je me lè*e ; on m'arertit que la mai-
son, la cour et le jardin sont également cernés par les soldats. Je
nie SAUT6 néanmoini i travers la cour qni ¿tait fort grande. LPÎ
républicains m'aperçoirent ; ils me menacent, enfoncent le portai],
et déjà ils croyaient me tenir ; maïs la divine Pr-ovidenc*, celte fois
encore, me dèlirra de leurs mains. J'eiHeodus cependant leurs
TMiadres paroles. Os s'étaient élancés rers le gite où ils m'aTiient
ni entrer, me demandant i « soldau qui s« trouvaient près de là
de garde, et lei UMnnt que j'irais pris cette direction. — Non ,
j*pood*Qt ceui-ci qui DB m'a^sieat point TU, OU bien le diable l'a
emporté. — Oh ! OOD , ce n'était pas le diable, car j'irais sur moi
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la Mints Eucharulie. De pierre liste, ils s'emparent de ma domes-
tique et de mon élève; mus, malgré toutes leurs menaces, l'un et
l'autre demeurèrent impénétrables '.

Le commandant de 1* troupe répandit le bruit que ce n'était
point à moi qu'on eu voulait, mais aui messieurs de Bruc, auxquels
j1 nais donné i diner peu de jours auparavant. H est certain qu'il
avait l'ordre de tes fusiller i l'insUnt, s'il les eût Ironies à la
maison.

On fui ensuit? un peu tranquille jusqu'au lit fructidor. Hou frère,
avec qui je m'élais embarqué, revint, au bout d'uo an ,d'Eipagne,
saos passeport. Il aurait rni Taira un mensonge, tant était grande
sa délicatesse de conscience, s'il en eût pris an comme marchand
DU comme eultinieur. 11 Tut arrêté a Sa ml-Fulgent par un malnen-
reui prêtre, et conduit a ta prison de Monuigu '. On l'arrêtait
comme prêtre, quoiqu'il oe fut que clerc minoré. insLruit de son
malheur, j'envoie a MonUigu mon élère et un cousin germa in, ins-
pecteur du cadastre, et qui avail Tait comme officier la guerre d'Es-
pagne, el je leur recommande de ramener mon frère à tout prix.
Mon frère avait ta permission de sortir sur parole ; mais lorsqu'on
lui parla de partir, il refusa nettement, alléguant sa piróle d'hon-
neur, parole d'honneur A des gens qui n'avaient pu d'honneur et
qui l'arrêtaient comme prêtre, bien qu'il ne le fût pas !

Mon cousin et mon é)è*e revinrent désolés. Je les engageai a
retourner avec moi et je partis, bien que ce fût beaucoup m'ex-
paser: mais le disirdo sauver un frère que j'aimais tendrement ei
dont j'élaii le parrain, me lit passer psr-desius tout. Nous allâmes
donc a MonUigu ; j'ôuia bien déguisé et avais un passeport de
cultivateur. La première personne queje rencontrai en entrant dans

1 Planear* tithe* l ' i icoi t u pnuqot«* âtat le bourg de
DOummeM p*r N. Mwipct. poar urtir dt rvtnita M car«. M. F o v a j . p*r» da
car« KIOC! dt B o n i . lei in i n i l f»ít no« mire i li ChaoTiotèr«. » ao demi-kit».
satin da boorf Ci tie derniers actit »rut uni sorti« t«ertl» d u t an UlUil.

£ac. H n C.
* L« prttu qui l'trriu • SusuFulgvm suit i it bit iprout «l rnuii PB« <k

jours tuptrtnnt. il »»»'i eg«len>«ol «rrti* M d» L»»ren» d« !» iêm. n o i r *
it Quinpcr, rinüud i* plai de qailra-TiofLi u* . Esc. »É U G
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la prison fut mon frtre, qui Tint se jeter * mon coo, flous nouj
embrassâmes bien tendrement ; je lui fls «mail« des reproches de
n'avoir pas voulu profiter d'une occasion ùvorable pour reprendra
sa liberté. HeUa ! dans un instant, tous nos projets Turent renversés.
Les gendarmes vinrent me demander mon passeport ; ils me le
firent mime signer,, IÛQ de s'assurer de 1» conformila des dem
signatures, el , pendan! une demi-haure, ils vomirent milla blas-
phèmes contre les prêtres. Les municipaux vinrent ensuite el en
firent mianL Je compris alors mieux que jaaiaU lout le danger que
je courus dans cette malheureuse prison. • • •

O divine Providence ! d ma boon« mère Marie ! vous m'en avet
délivré ; cela lient en quelque sorte do prod if«. Tout-à-coup 1«
concierge de li prison me reconnaît : — Vom êtes à Châietulhe-
baud? — me dit-il. Je le lui avouai Irtncbemenl. Il parti alors
i IB sentinelle, et je n'eus que le lempa de dire; É mon frère que je
l'abandonnais i li Providence ¡ puis mes compagnons et moi noua
sortîmes promplemenl et «vînmes a. Châwaathébaod peodiDt la
nuit *.

Uoa pauvre frère était mur pour le ciel ; Dieu l'a éprouve d'une
minière terrible sur la Détad* qui le transporta a la Guvane, où il
«si mon de misère. Il y est mort, ainsi qu'on l'a écrit, comme un
saint el comme un njirtjr. J'ai parié de la mention que foil de lui
l'abbe Carrón et de ses lettres qu'il cite. Je poumis citer, en outre,
une lettre de Mf de Beauregard, 4véque d'Orléans, et la corres-
pondí nca qu'il a antretenua avec moi, peu de temps avant s* mort.
Je dois dire ici ce qui donna lieu i cette correspondsoce.

• Uu jour, ms mère vint i Cbdteauthebaud ; elle était toute trou-
blée, toal eOravée. Je lui demandai U cause de son ¿motion. Ella
me dit qu'elle m i t vu mon frère : — Je ne dormais point, •joutâ-
t-elle, et j'ai eu tout le temps de l'eiaminer. — Je lai répondis
que c'était nn effet de l'imagination; elle an i l cru voir, mais il ne
fallait attacher aucune importance i cette espèce do vision. Je
parlai en vain; mes paroles ne firent aucune impression sur nu

* M. l'ibW T i w i u • repredaii l«f déüiü 4« U *i*iu dra de« tttn* ¿M» —m
3ùietri4i
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roére ; elle me dit qu'il fallait s'en asaurer, laot i« cnnrictún «uit
grande. Ce fut alors que j'Acrins a M. de Beanregard ; il répondit
que l'époque qu'on lui indiquait était précisément celle de la mort
de mou fière qui avait succombé a une n'erre bilieow itifítmm*-
toire causée par ta soulTnaceeLledénûinenL Moowigneurd« Beao-
regard m'a dernièrement encore confirmé ces renseignements p*r
une lettre qu'il me fi L l'honoeur de m'écrire, je le répète, peu d«
jours avan! u mort.

Voici le fail; qu'on l'interprète comme oo le Toudra. K»r d«
Beauregird nomme mou frère son ami; Ü était le dépositaire dt
sa conscience. Transporté a Cayenne, il l'informa de ce qu'étsit
devenu son ami. On lui Ht »oir sa tombe, et, cosque fois qu'il
allait la miter, il en revenait, tnVt-il écrit, parfaitement coiuoM
dans ses peine«. C'est a li tombe de et jeune confeswar de I« tai
qu'il offrait à Dieu sa pairie, etc. Teilet sont ses propret expres-
sions á propos de celle vision que certainement je ne regarda p u
comme lumatnrell« ; mais h divine Providence, qui omitió disp/mil
ruocùer, peut permettre certains événements extraordinaires pour
pirveair, fortiter, s la lin qu'elle s'est propwsèe '.

trtrn cwitt do cor« it« CtUiaitWbaad, «uut M t
EUié. BU 1718. Vtbb* Cim>q i «onL u TH •( uU sa Uur«. ci t* 'ét**rtbit
tféqui d'Orkaai, M1" Bmmiald ie Se*ar*f>ni ¡oi CCDMCT» qatl̂ oM pagH UM-
chtaiei d iu M* V/m»im .

• J'i»»ii CHAUD rt um** Rotbrion. djt-ii. aaj««o< ijtporu oo«o»* H.ipikM. .
C*t uieabk je« M boannc táíOtn loo it U pnfon pu u piêt* *1 M Dodetli«- S*
rtlais« èUit irtufts- BMII il en tartul pair eiertrr M cbtnU. Omuid de I W W M I
dfperl** «fliniui ta pntaa. i! Im/ readtil In pnai«i MTTÎOO. Uar 4UU k«r*
tbiu*arw. Haï prtuilu d* W <UtjM«r, rt l**r baiuit le« picdi; czU« adiei
Ulaafail u fon. il 1st d«poru mr l> ùtt*de. J« It pknrii i!Otir«i»nl; il *UU
mon *n(tol M «vu IBI •

Arr>f* k Cjjono*. U Jtoa* ,\g*i*t« fbl pi»« d iu an* lutbiuüoo ponul U
Lnile nom dt r»»i-y-«**i»* U !«( •«• ( HBI d'ttUmri lui 4UH 4oao< tl il dol
Intailler pour »irre S* uni* «Uil lr*»-d*!ic«Li : »o»i fil-i] pri» d'nna profoBd*
LnilMM «t un« a«r* biliooH Fiœforu proa>ptcmcD<

. it lui MKohfat i Tnt~rm4*i*i. i-KOBia U'J d* B««ur«(trd, et 4oœ*nii« I«
II» on *UJ1 un io»h*»o J'j »li*n pressât Lou» In Jotn prior pour ma« J<KBI
imí el pour moi. J* rtubli« vu f ft»»« itDt pcúli CTOII qa« la aifTe« f IT»««I

- Tiiau »»fija« m* pJict prt* d« lui •( DW comptfDoai • * I'I^ÍM>
. Purra ujooisear A(IÎIM! t* M do«U pu d* MI a boabMr. 1* o'v
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Je raconterai, I ce sujet, un tu i qui mt concern«. In jooy,
¿tant obligé de prder le lit et tourmente par une migraine a&euse,
ou no I me chercher pour administrer une aiaU Bile; je voulus m>
laver, mail il m'était imponible d« Caire deux pas uns tomber. Ja
dis alors de i'adr#saer i un prêtre, qui ¿lait mon ticairt, mail qui
d« m »tirait dans uoe paroisse T'usine, à un quart de lieue environ
du bourg. Providence admirable de mon Dien! je m'endort asnas
agité ; tcuk-d-coup roa sœur vient ne réveiller «l m'appclla d'uaa
voix forte. Je lui demandai ce qu'alla rouait, point de répoo«, ella
a'éuii point là. Je as alors réflexion sur le danger de la malade pour
laquelle oo eUil teou me chercher. Je me dis que mon Tkair«,
éluignè el moins actif que moi, raellnit beaucoup de leaps i M
rendre, et je me 1ère aussitôt pour essajer met forte*. Maigre la
bti^ue dont j'élaii *cc*blé, je pus alltr chercher le saint TÎatiqU«
•[ lérainulrer ¡a m*bde; elle moarnl •utsilol iprès. Qui pourri il D«
pag reconnaître ici l'alUnition bienveillant« de la dÎTtne Profi-
ieace l

Oh ! sana douu , cetl* difioe Providence *t la trea-uioie Vierg«
m'ont gannti d'un« infinite de perils et leur protection i'eil étao-
dut également sur lea mieoa. Ma mère, remplie de chant« et
mimée d'une foi rife, resta feuie a i jour daiu un cliamp entoure
de républienna et couvert de morts et d« mounuu. Elle eiboruil
à la coulrition les malheureux qui étaient sur le poiDt d'expirer
st leur apportait de l'eau pour elmchcr leur sot/ ardente. Obligé«
d« quitter son domicile, elle u réfu^ij avec tow frère» et nur*
du» una pelile prOftriété, i Sai/it-Philbert-de-Graiwilieu ; mais lé
riliaga fut bienttl cero« p*r les républicains et ¡ivre a u damme*.
Beaucoup d'oabiUBis furent m u u t r é i : on leur arrachait Ici jeux,
OB U* brûlait vifs dant kiirt maison. Sur ces entrefaites, Isa
ennemis entrent dans la lieu où étaient ma mère el ma nwir, jeun*

pn* iar KH IMrtai u n tjmora plat d« MSO)IHÍO* à •«• ptlM». Qind j« t u
MdkT da cNta ¡BMJotn 4*mart, J'allfi din )• daraicr »diea 1 «M« tai «I I«
Ifrrtr à ]'«Wi d< u>u IM boann ; nul soi jt >c roübü*ni jimti» ! H «•cid j«
ttUùn U BMW a« jt pTM icMJaar* pou M » d« u «mfrér»» 4MUW *a «tu.
PM» In« M r>p»M an a o a n i u r U busbaa da pterrt 1 |«UM. • JUKMTM •>
I*- ÍM »tunta*. L il. p. 403. Eu«. » u 0.
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fille «Ion, maintenant mère du curé de li CheTroIiere, que j'ai
élevé. ' Ma mire, roranl le danger imminent que courait mu sœur, se
recommanda ï la sainte Vierge et fit un vœn qu'elle a rempli jus-
qu'à si mort, pour obtenir que 1« pur*tí de u fille demeurât
intacte. Puissance et boulé de Marie dont nous ne perdrons jamais
le scuTenir! Da soldi t veut s'emparer d'elle; puis toot i coop il
recule; il revient, puis recale encore et disparaît *.

Lorsqu'on incarcéra ma mère pour être nojée, on me rail en
même temps sur la liste des émigrés. Quelque temps après, on
commissaire des pierres éunt venu i Chàleaulhébaud, je me
présentai chez lui ater de boni certifica la signés par un grand
nombre de personnes qui attestaient que je n'avais jamais émigré.
Je ne m'attendais guère à la réponse insolente qu'il me fil: — Je
TOUS conseille de demander des certificats poor TOUS faire rayer;
n'est-ce pas voua qui atex perverti tout le canton de Riaillé? •—
C'était le cm ton don! Taisait partie U paroisse où j'avais été licaire.
Je ne me décourage point cependant - je pars pour Nantes, tais
trouver le général Müller, lui exposa la question sans oublier la
manière indigne dont j*ai été mité, et lui présente les certifie»«
signés par un grand nombre de municipaux de ma paroisse. Le
général parut touché et me dit d'aller trouver le commissaire de u
part; ce queje ña aussitôt. Celui-ci me reçut tres-mu!, et reiusa
d'obtempérer aui ordres de son supérieur. Je retourne ehe* Je
général et lui renda compte de ce qui s'est paué : — Le commis-
saire, lai dU-je, a méprisé TOS ordres comme mute justice a mon
égirvl. — Le général entre alors dans une colère épouvantable,
jurant, frappant du pied. Je restai stupéfait, ne sachant contre qui
se dirigeait une démonstration si terrible. Je fus bientôt rassuré,
car il me dit qu'il allait me donner un certificat qui vaudrait mieux
que celui du commissaire.

De tela exemples, et je pourrais en rapporter bien d'autres,
prouvent as&ei (oui ce que je dois i Is divine Providence et i U
sainte Vierge.

• M. l'»W>* Fronça, d«cMé prftnbibi»« * SaiabFtUi : ^ U M ) . 1804
1 M. l'tbbi TrwTtu «(• * i>*o prfa t*xtMJltam e» puuf« àm aéaoin.
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Je raconterai maintenant un bit qui loach« H, Vie, «tel« du curé
actuel de Sa i ut-Jacques •. M. Vie, n'étant point encore prêtre,
m'accompagnait partout dans mes périls et mes déroutes. Tout à
coup il est arrêté et emprisonné à Nantes. Je reste seul et désolé.
Le croirait-on? Une dame P..., fameo» sous Carrier, laquelle avait
demeuré quelque temps a Château life baud, ou elle assistait aux
offices et entendait mea prédications, le ût mettre ea liberté. Elle
était toute puissant« sur l'esprit de cet homme qui a fait noyer tant
de prêtres. Le bon jeune homme tint m« rejoindre. Je l'envoyai à
Paris reccToir les saints ordres qui lui Turent tous donnés en
quelques jours, pir Hir Tereque de Sjint-PapouJ, et il devint mon
ficaire.

Je rappellerai encore quelques souvenirs. A l'époque où plu si tun
prêtres s« laissaient aller i taire le malheureux serment, je m'en
allais uQ jour de Recé a Tnns. C'était un samedi, a dii heures du
matin. Je me proposais de dîner 1 Petit-Mars et de n'informer là
de ce qu'on pensait, bien persuadé que je me trouvais en paja
catholique. J'arrive pendant le dîner; le boa curé me reçoit très-
bien et me dit placer a côté de lui. Je ne voulais pas profiler de
l'invitation, moi jenne homme et qui anís reçu depuis si pen de
temps le sacerdoce. Il 7 suit en effet plusieurs prêtres i table.
Pendant quelques temps chacun garda le silence; je le rompis
enfla et demandai quel était dans te pajs ('opinion sur le ser-
ment. Bêlas I je ne sava» pas que je me trouvais au milieu de
jurenrs'.

L'un d'eux me dit : — Eit-ce que TOUS J trouve* du mal? — Oui,
sans doote, répondis-je, et un très-grand mal : le schisme, la désobéis-
acte s l'Eglise. — Où »ves-roas pris cela? me dit-on. —Je l'ai
pris dans un ouvrage qui en manifeste tout le venin et proure
clairement qu'il est illicite et criminel. — Au même instant,
portant mes jeui sur la cheminée, j ' j vois l'ouvrage. Mon interlo-
cuteur garda le silence. Le pauvre curé me dit tout confus qu'il
avait fait le serment^ maii qu'il l'avait (ail avec toutes lei restric-

' U w i d e Sainl'lK»pM» doit pute M. ApitM au ¿*té*è n 1862.
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üoa» possible*. Je lui répondu : —Moa cher curé, vous n'éles
p u schématique nibérétiqae; mais le scandale! le Kind»)» I —Le
dimanche suivant Í1 se rétncta; plus Uni, tous le règne de ta
Terreur, je lus dam lei journau* qu'il m i t été pria ivec sa
boutique taeerdotaU (c'étaient le« expressions d« ta feuille), et
condamné 4 mort '. 0 Providence ! , ,

Et si je pense k ma fie dans CM triste* jours, rombien de foi»
M sachant que devenir, entouré d'ennemis, malade, n'ai-je pa»
erré noil et jour, souvent sans nourriture I Un soir, j'arrive dans un
village de Corcove, »près deux jours et une nuit d« vie semblable.
J'étais attiré par Im famée d'un« penvre soupe aux navets. J'entre
dans une maison, je is trouve remplie d'une quinuine de persons**
el je leur demande l'hospitalité. En ettendsnt et pendant qu'on,
trempa il la soup«, je me tenais debout m milieu de 1« chambre,
appuyé sur mon bàlon et bien fatigue. Tout i coup un des
humnws de la maison vient nw refirder es fo.ce ; il me reconnaît,
il s'écrie : — Ah I M. Romain! — Celait mon nom de guerre, et
cbacnn rempli de joie pousse à son tour la même eidamuwo.
Le roi n'aurait certainement pas ¿te mieux reçu. Apres 1s repas on
me fit conduire par des jeunes gens chargés de veiller à c* qu'il ne
m'arrivàt ríen.... Le danger en effet était imminent. Nous étions
¿ciiiréi daos notre route par les feus des bivouacs ennemi*. Ten
minuit j'arrivai à une maison habited por de« p*rsoiuiea pieuses et
bienfaisantes ; mais en ce moment la maison était occupe« par le»
républicains. Aussi les pauvres ûlles raterent-elies transies d«
peur i m* vue ; ellea me foot prendre i la hite un peu de nour-
riture et me dirigeât vers les lande* de Bouaine. La, je m'égare,
at, après avoir march* pendant iroii beares, je m« retrouve au
point d'un j'étais parti. Cette fois escore Déanmoiiu la Provide«*
ma favorisa. Aprèe avoir cAloje les haies pendant un certain temft,
j'arrivai daat une maison où il me fot potsibl« de reposer quelque»
bturti.

Emln, ces temps sont désarmais étoigséa, el voilà oaqoaaJe a*a
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que je dessers Château thé band I J'ii éprouvé bien des troubles, bien
des tracasseries, bien dei persécutions! Elles devinrent ai fortes
que JB demandai mon changement; je l'oblins non saos beaucoup
de peine; nuis c'était moi qui agissais, c'éuit mot qui voulais me
placer où la Providence ne m'appelait pas. Elle ne m'abandonna
P«s pour cela; elle me retint de la manière la plus visible. On finit
par in'arracher moa consentement pour rester i Cbileaulhébaud,
et Mp DuToisin me félicita vivement de cette détermination.

Parmi les tracasseries qui me (Went imcilées, j« me bonieni k
en citer une. Je recois un jour une lettre da préfet qui me prie de
passer a la préfecture. Il me reçoit poliment et m'apprend que j'ai
été dénoncé pour avoir dit royaume au prône au lieu de république.
Je lui répondis' qu'au moment où nous étions, royaume et répu-
blique étaient ponr mui a peu près sjnonvmes \ — A ce mot, il
s'anime, devient furieux, m'accuse d'avoir fait mettre le feu
dans le pavs.... Je me 1ère alors, ne pouvant me contenir, vais
m'asseoir près de lui, et lui dis. d'an ton résolti,qQeje ne craigne«
nullement les dénonciations, qu'il pouvait (aire Tenir devant moi
mea dénonciateurs et que, fort de ma conscience, je saurais les
confondre. Son secrétaire voulut m'impoaer -silence. J« loi dis d»
se taire, que cela ne le regardait pas ; pois j'allai trouver
H»" Duvoisin, qui se rendit immédiatement avec un de sea vkairas-
généraui a la prefecture et me justifia complètement. Il me dit
ensuite que le préfet irait fort admiré mon énergie.

Quelque temps après, la préfet vint a Cbateanthébaod; je le
rencontrai dans la grande rue do bourg; Ü vint alors m'embrasser
et me donna les plus grandes marques d'estime. Je le reçus même
aa presbytère et de mon mieux.

Ma roid donc encore 1 Chaieauthébaud, après cinquante ans, et
toujours chargé- de la conduite de cette paroisse. Plusieurs fois, j'ai
vonln me retirer do ministère, a caue de ma santé mauvaiae et par
la désir auiai de penser k mon éternité ; B*aMÉBBVMtgMH»-*¡e

* On étui alora tout U CMMUI. CM la* pré helare* •« lUinL qae di calle
Ipoqn. La prtfW dont il l'iiit ki MI M U do«U t'ucioa dindnr Ltl«in>v d*
la lüncb«, q«í lot I« prenkr prêta d« la Utn-iottriM». 6. M U C-
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ORPAR
La SOCIETE des AMIS de REZE

La RESIDENCE SAINT-PAUL

Sont en partenariat pour une organisation de

MARDIS de ¡'HISTOIRE

A 14 heures 30

Entrée gratuite - Résidence Saint-Paul 103 rue Jean Fraix REZE

SAISON 2009-2010

MARDI 20 OCTOBRE 2009

MARDI 1er DECEMBRE

MARDI 26 JANVIER

MARDI 2 MARS

MARDI 27 AVRIL

MARDI 1er JUIN

Charlotte CORDAY

Churchill

Graslin

Les combats politiques
de Victor Hugo

Edouard de Monti en service
des demiers Bourbons
duXK È

Catherine DECOURS

Jean GUIFFAN

Philippe LE PICHÓN

Jacques PERIGAUD

Michel KERVAREC

Aux origines du Mouvement
Ouvriers en Basse-Loire

(1880-1939) Claude GESLIN
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Nécrologie

Monsieur Gilbert Azaïs

C'est avec peine et surprise que nous avons appris le décès de notre ami Gilbert Azaïs, au
début de l'année.
Il a élé pendant de longues années membre du Conseil d'Administration de l'Association des
Amis de Rezc et s'y occupa de la trésorerie, ce qui n'est pas une moindre tâche.
Malgré ses nombreuses occupations parallèles, il s'efforçait d'être présent à toutes nos
réunions. Puis la maladie l'atteignit et il se fit plus rare. Nous le savions très malade, aussi
fûmes nous heureux de le revoir à l'automne. Il était optimiste mais ie mal Finit par

remporter.

La presse, ici Ouest France du 6 janvier 2010, a rendu un hommage à notre ami.

Nous vouions nous rappeler sa grande gentillesse et son attention pour les autres.

11 nous manquera.

Le président M. Kervarec

Décès de Gilbert Azaïs qui fut élu municipal
Gilbert Aiaîs qui lut conseiller muni-
cipal de 1989 à 2001 vient de décé-
der à l'âge de 76 ans. Une cérémo-
nie a lieu jeudi, 11 h 30, au créma-
torium do cimetière parc de Nantes.
Arrivé à Rezé en 1966, Gilbert Azais
s'est engagé dans la municipalité de
1989 comme responsable local du
mouvement des radicaux de gauche,
avant de rejoindre le parti socialiste
lors des élections de 1995. Pupille
de la nation, il aura par la suite été un
militant attentif aux valeurs de l'huma-
nisme tout au long de son parcours. Il
fut aussi président du comité de Rezé
du mouvement d'anciens combat-
tants Le Souvenir français.
'• Depuis 1997, ¡I était devenu tréso-
rier départemental de l'Adar, l'asso-
ciation d'aide au maintien à domicile.
Il a donné beaucoup de son temps.
Ce n'est que très récemment, en
raison de la maladie qui l'a empor-
té, qu'il avait quitté le poste de vice-

Gilbert Azais.

président de la résidence pour per-
sonnes âgées Alexandre-Plancher.
I! l'occupait depuis 19B9. Son dé-
vouement aux autres l'avait amené
également à être animateur béné-
vole auprès des résidants », rappelle
le maire. La municipalité rend hom-
mage à l'engagement de cet homme
au service de ses semblables.
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INFORMATIONS DIVERSES

Responsables du bulletin

Isidore IMPINNA - Michel KERVAREC
Contact : M. KERVAREC , président - téi : 02 40 75 47 60
Adresse internet ; lesamisdereze @ laposte.net

Participer activement à notre association en nous faisant part de vos
remarques ou en écrivant un article qui paraîtra dans le prochain bulletin.

Reprographie Mairie de Rezé

Mise en page PROFESSIONNAL SECRETARIAT
La solution administrative pour

L'Entreprise - L'Association - Le Particulier
5, chemin des Coteaux - 44340 BOUGUENAIS

Tel : 08 75 78 65 47 & 06 80 12 20 51
E.Mail : prQfess.secretariat@wanadoo.fr

Les textes de ce bulletin n'engagent que la responsabilité de leurs auteurs.
Les articles de cette publication ne peuvent être reproduits qu'avec l'autorisation de leurs
auteurs et de l'association Les Amis de Rezé.
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